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HISTOIRE 

DES MEMBR'ÏS 

.DE 

L’ACADÉMIE FRANÇOISE, 

Morts^ depuis 1700 juj qu'en 1771 , 
Pour fervir de fuite aux Eloges imprimés 

ET LUS DANS LES SÉANCES PUBLIQUES 
de cette Compagnie. 

Par M. d’ A lembert , Secrétaire perpétuel de 
l’Académie Françoife , & Membre des Acadé- 
mies des Sciences de France , d’ Angleterre , 
de Prujfe , de RuJJîe , de Suede , de Portugal', 
de Bologne , de Turin , de Naples , de Cujfel , 
de Boflon , & de Norwege. . 


TOME SIXIEME. 


A PARIS , 

Chez Moutard , Imprimeur-Libraire de la 
Reine , de Madame , de Madame Comtefle 
d’Artois, & de l’Académie des Sciences, 
rue des Mathurins , Hôtel de Cluni. 



M. DCC. LXXXVI. 

Avec Approbation , & Privilège du Roi. 
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ÉLOGE 


D E 

CLAUDE-LOUIS-AUGUSTE 

ÏOÜQUET. 

DUC DE BELLE -ISLE, 

Pair & Maréchal de France y Cheva- 
lier des Ordres du Roi & de la 
Toifon d or , Minijlre & Secrétaire 
d'Etat au Département de la 
Guerre ; né à Ville - Franche en 
Rouergue en 1684 ; reçu le 30 Juin 
*749» à la place de Jeàn-Jacques 
Amelot , Minijlre d' Etat j more 
le 16 Janvier 1761 . 

jp.M.T îa plume impartiale des 
Ecrivains e'elairés , qui tranfmettrout 
Tome VI, \ 



J Eloge 

i 

à la Poflérité l’Hiftoire de notre Siecîe , 
qu’il appartient de peindre le Maré- 
chal de llelle-lfle, & comme Guerrier, 
6c comme Minildre. Quelques lignes 
nous fufHront pour l’apprécier comme 
Académicien. 

Quoiqu’il eût dirigé fes principales 
ehudes du côté de la Politique & de 
la Guerre , deux objets facrés pour 
cette Compagnie , & auxquels elle 
n’a gârde ae toucher, il délira d’être 
admis parmi mytis. Mais! ceux qui lui 
infpi'rerent ce défir , lui firent croire 
fans doute qu’il lui fulfifoit de- le té- 
moigner légèrement, pour le voir rem- 
pli avec acclamation. Trompé par cette 
înfinuation ridicule , ôc fur-tout par 
les confeils de ces» vils adulateurs dont 
les Grands ont le malheur d’être en- 
tourés , M. le Maréchal de Belle- 
Ifie parut vouloir fe fouftraire à ces 
vifites de politefie &. d’ufage , dont 
prefque aucun Candidat ne s’eft difi- 
penfé (i). L’Académie, il eft vrai, 
ne les exige point de ceux qu’elle 


(t) Voye?. les notes fur l’Çlo-e de M. de 
Sacy. 


Og* 


DE B E L L E - I S L E. } 
admet dans fon Corps ; mais on ofe 
dire quelle fe dégraderoit elle même, 
fi elle difpenfoit expreffément de cette 
démarche un Afpirant qui paroîrroit la 
croire au deffous de fa naiffance , de 
fes places ou de fon mérite. M. le 
Maréchal de Belle-Ifîe avoit une fierté 
'trop tien entendue . pour fe croire avili 
en demandant une place que les Ro- 
hans & les Racine* s étaient fait un 
honneur de folliciter. Auffi revint-il 
bientôt d’une erreur qui nétoitpasla 
fienne; il comprit qu’étant comblé de 
richeffes & de dignités , il ne devoit pas 
courir le rifque de fe voir fruflré des 
honneurs académiques, pour avoir mal- 
adroitement offenfé le Corps Répu- 
blicain qui les diftribue; il fit fes vi- 
fites , & fut élu , comme il lui con- 
venoit de l’être, d’une voix unanime. 

Le nom de M. le Maréchal de 
Belle- Ifle devoit être cher aux Let- 
tres , ne fût ce que par les bienfaits 
qu’avoit répandus fur elles fon aïeul 
infortuné , Nicolas Fouquet, Surin- 
tendant des Finances. Si ce JViiniftre 
eut le malheur d’exciter par fon fafte, 
les plaintes de la Nation & la jaloufie 
de L ouisXlV, il eut auffi 1 honneur, 

Aij 
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4 ‘ ■ Eloge 
fi grand pour un fujet , de' partager 
avec le Monarque la reconnoidance de 
plufieurs hommes illuftres qui hona- 
roient la France par leurs écrits. Audi 
a-t-on remarqué, à la gloire des Let- 
tres, que lorfque Fouquct, dans fa 
difgrace , fe vit abandonné de teus 
les Courtifans , dont un grand nom- 
bre lui dévoient leur fortune, les Gens 
de Lettres feuls'fe fouvinrent de ce 
qu’il avoit fait pour eux. Ils déclarè- 
rent que le Minière leur ayant impofé 
filence fur lés bienfaits tandis qu’il 
étoit en place , fa difgrace les déga- 
geoit &, leur délioit la langue. Le 
Protecteur des talens en fut protégé 
à fon tour. Pelilfon ofa le défendre , 
devint éloquent pour fauver fon bien- 
faiteur , &. fe rendit même victiirçe 
pour lui en partageant fa prifon (i). 


(i) Le favant Lcfevrc, pere de Madame 
Dacier'? qui avoit ea des obligations a Pe- 
lillon , & qoi rccevoit même de lui, fans ie 
iavoir, une penlîon nccellaire à fon indigence , 
cefla de la toucher , lorfque PclifTon fut mis à 
Ja ISaftille ; cette privation lui ayant fait coa- 
noître le nom de fon bienfaiteur, il faille Poc- 
çafion, fi précieufc à une an*c êleyép, de 
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B £ Ë Et L l-I S L e; 5 
Henault ne montra pas moins de cou- 
rage; il ofa attaquer les ennemis les 
plus redoutables de l’infortuné Surin- 
tendant , & fit contre Colbert cette 
Satire qui fut alors fi répandue, mais 
dont l’habile Minifixe aîfura qu’il ne 
fe vengeroit pas , puifque le Roi ny 
étoit point attaqué , La Fontaine, finis 
audace & fans fiel , mais reconnoiC- 
fant & fenfible, offrit au moins à fou' 
Mécene opprimé , Je feul hommage 
qui pouvoir dépendre de lui , fa dou- 
leur & fes larmes ; il le pleura dans 
une Elégie touchante , & , ce qui lui 
fait plus d’honneur encore , prévit , 
en le pleurant, que tout le fruit qu’il 
retireroit d’une aéfion fi louable, ferait 
d’être privé , comme il le fut , des 
bienfaits du Roi , auxquels il avoir 
tant de droits par fes talens , par fit 


remercier & d’honorer publiquement l’ami mal- 
heureux qui ne pouvoir plus rien faire pour 
lui, St il ofa lui dédier un Ouvrage dans le 
temps même de fa détention. Chapelain, le 
protégé de Colbert , eut la bafiefle de repro- 
cher a cet Homme de Lettres, courageux Sc 
reconnoiflant, une aétion il noble & fi gené- 
reufe. 
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vertu, & par Ton peu de fortune (r). 
Mademoifeile de Scudery , amie de 
Pelifîon , fe joignit à lui pour défen- 
dre leur bienfaiteur commun. Son Mé- 
decin Pecquet , homme d’un rare 
mérite, ne put jamais fe confoler; il 
répétoit fans celle que Pecquet avoic 
toujours rimé & rimeroit toujours à 
louquet ; JBrebeuf en tomba néalade, 
&. mourut de chagrin ( i ) : il n’y 
eut pas jufqu’à un Auteur obfcur , 
Jean Loret, Ecrivain d’une Gazette 
en vers , aujourd’hui très - ignorée y - 
qui n’apportât, en cette occafîon , le 
denier de la veuve. Dès le lendemain 
de la détention de Fou que t , il pu- 


. (i) Voyez l'article de Charles Terrault. 

(i' On prétend qu'un Homme de Lettres,' 
fort inférieur à ceux dont nous venons de 
parler, difoitnn jour à Fouquet, dans le temps 
ce Ton crédit & de fa faveur : je ne vous 
*> demande. Moniteur , ni votre ptoteéHon , 
33 ui vos bienfaits, ni même la grâce d’ap- 
>3 procher quelquefois de vous, mais feula- 
33 ment la liberté d’enrrer quand il me plaira 
33 dans votre antichambre : on me croira le 
33 mieux c'u monde avec vous , & tout le 
»3 monde s’empre liera ce aie faite fa cour, 
33 & de m’obliger <«, 
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blia dans fa Gazette les obligations 
qu’il avoit à ce Miniftre (i). Enfin les 
Jefuites , tout Courtifans qu’ils etoient, 
oublièrent un moment leur politique, 
pour folliciter en fa faveur la clémence 
ou la justice du Monarque. Il eft fur- \ 
prenant que l’Académicien qui fut 
chargé de la réception de M. le Ma- 
réchal de Belle-Ille , ait gardé , dans 
fon Difcours , le plus profond filence 
fur une cirpon fiance fi honorable au 
nom que portoit le Récipiendaire; 
circonftance en même temps fi propre 
h faire lentir à tous les hommes en 
place , combien il eft de leur intérêt 
de fe concilier une claffe de citoyens , 
dont la reconnoiffance eft d’autant plus 
précieufe , qu elle donne le ton à la 
voix publique , &. préfide au jugement 
de la Poftérité. En effet , nous ne 
devons pas oublier de dire que les 


(i) Fouquet avoit fait donner à ce malheiv- 
reux Gaxetier une pcrfion modique ; Colbcit 
la lui ôra le lendemain du jour que fa Ga- 
lette parut : Fouquet en fut informé dans fa 
prifon,, & envoya peu de jours après à Lo- 
rct une fomme aifez cor.fidcrable pour l’état 
de détrefTe où f® txouYûit alors l’infortuné 
Surintendant. 

A iy 
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voix réunies de tant d’Ecrivains , qui 
s’élevèrent en faveur de Fouquet &. 
contre fon perfécuteur , produifirent 
dans toute l'Europe un effet prodi- 
gieux , dont la réputation de Colbert 
meme ne fouffrit pas médiocrement. 
J1 fentit quel befoin il avoit de ra- 
mener à lui des hommes qu’on ne 
s’aliène pas impunément; & ce fut, 
dit-on, par ce motif, qu’à l’exemple 
ou à l envi de Fouquet , il accorda 
aux Lettres une protedion fi diftin- 
guée , feul moyen de leur faire ou- 
blier fes torts à l’égard de leur pre- 
mier bienfaiteur. Il s’attacha même 
d’une maniéré particulière celui qui 
avoit montré pour Fouquet le plus 
de zele &. de courage , ce fidele Pe~ 
liffon , qu’il craignoit & qu’il fit taire 
à force de bienfaits , en négligeant la 
Fontaine , qu’il ne craignoit pas. Nous 
ne demanderons point grâce au Lec- 
teur pour cette digremon , qu’aucun 
Homme de Lettres ne doit trouver 
trop longue, & qui fera peut-être à 
jamais le trait le plus honorable pour 
le nom de notre Académicien , auquel 
il efl temps de revenir. 

On peut remarquer , comme un 
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deBelle-Isle. 9 
trait propre à caraélérifer certains Pré- 
dicateurs , que l’aclion la plus louable 
peut-être du Maréchal de Belle-Ifte , 
eft la feule dont il n’ait pas été loué 
par l’Orateur Je'fuite qui prononça fon 
Oraifon funebre. Il avoit fupprimé les 
milices, qui font pour les malheureux 
habitans des campagnes un fi cruel 
objet de défolation. On a prétendu 
depuis , qu’il avoit eu tort ; maïs 
il falloir du moins louer le motif 
de bienfaifance & d’humanité qui avoit 
déterminé le Maréchal de Belle - Ifle 
à foulager cette précieufe partie de 
l’Etat , que tant de Miniftr.es ont 
comptée pour ft peu de chofe , &. 
qu’ils ont opprimée comme on égorge 
ces animaux foibles &. paifibles , qui 
n’ont ni 'la force de fe défendre , ni 
même celle de fe plaindre. 
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É L O- G- E 


DE PROSPER 

J O L Y O T 

DE CRÉBÏLLON: 

• « ...NT 

Fié à Dijon le i'j Février 1674; 
reçu le 27 Septembre 1 73 r , à /a 
/>/<«■<? r/e JEAN- FRANÇOIS LeRI- 
GET DE LA FAYE ; mort le 17 
Juin 1762 (1). 


NOTES 

f *> S 

SUR L’ÉLOÇE DE CRÉBÏLLON- 

* 

Note I, relative à la. pape 431 , fur 
les D ijonnois illujlres dans les Lettres. 

Sans parler des Littérateurs & des 
.Artiftes iliuftres que les autres villes 

(1) Voyez fon Eloge dans le premier Vol. 
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de la Bourgogne ont vu naître , la 
feule ville de Dijon a produit, outre 
BolTuet , les Saumaife , les Bouhier , 
les fa Monnoye , les Févret , les Lan- 
tin , les Lamare , les Piron , les Ra- 
meau , & plufieurs autres. Tels font 
les titres ae" gloire que chérit par 
préférence cette capitale d’une de nos 
plus belles Provinces. Crébillon ajoute 
un nouvel éclat à cette lifte , bien 
digne d’être propofée à l’émulation 
des Littérateurs Dijonnois , nos con- 
temporains , qui fe feront fans doute 
un honneur & un devoir de n’y pas 
laiffer une trop grande lacune. 
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Note II, relative à la page 432, 
fur T éducation que les Jéfuites don- 
naient à la Jeunejfe. 

Si plusieurs Eleves des JeTuites font 
devenus de grands hommes malgré 
la mauvaife éducation qu’ils en avoient 
reçue , ceux d’entre ces Peres qui 
ont auflï e'té des hommes illuftres , 
l’ont e'té de même malgré l’inftitu- 
tion qu’on recevoit dans leur no- 
viciat , où les jeunes profélytes de la 
Société n’apprenoient , pendant deux 
ans , que trois chofes , l’obéi/Tance 
aveugle à leurs Supérieurs, la dévo- 
*tion à la Vierge, & la haine pour 
les Janféniftes. Nous avons vu plusieurs 
Ex- Jéfuites, très-attachés d’ailleurs à 
cette Société , étonnés de n’avoir pas 
été entièrement abrutis par une perte 
fi cruelle & fi irréparable des plus 
belles années de leur jeunelfe ; au/fi 
attribuoient-ils uniquement ce grand 
nombre d’hommes de mérite que la 
Société a produits, au foin quelle a voit 
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de choifir fes fujets 6c de les pref- 
fentir , 6c aux moyens qu’elle leur 
fourniffoit , après les deux années fi 
bien perdues de leur noviciat, de fup- 
pléer de leur mieux à cette perte par 
un travail aflîdu, 6t par un févere 
emploi du temps; en quoi l’inflitu- 
tion des Jéfuites a du moins été mieux 
entendue que celle de beaucoup d’au- 
tres Ordres , qui tend à abrutir éga- 
lement 6c les Novices & les Procès, 
Nous' avons dit , à l’occafion de 
l’éducation donnée à Corneille & à 
Voltaire par les Jéfuites, que le pre- 
mier de ces deux grands Hommes les 
aima toujours , 6c que le fécond les 
v aima long-temps. Il efl néctffaire, pour 
faire juftice à qui elle éft due , de 
rendre raifon de cette différence. Cor- % 
neille , qui regarda 8c traita toujours 
les Jéfuites comme fes^ Maîtres* ne 
trouva jamais en eux que des amis 
8c des partifans , quelquefois même 
aux dépens de Racine , dont le jan- 
fénifme leur déplaifoit , & c les rendoit 
peu favorables aux beautés de fes Piè- 
ces. Voltaire eut long- temps à fe louer 
d’eux; 8c durant tout ce temps, leur 
donna des témoignages publics 6c mul-< 
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deCrébillon. 15 

tipliés de fa reconnoiflance. Ils eurent 
enfin, par cette fatalité qui les pour- 
fuivoit dans les dernieres années de 
leur trop long r'egne lê malheur ou' 
la fottife d’attaquer dans leur Journal 
de Trévoux & ailleurs , cet homme 
•élebre, & de l’attaquer , non feu- 
lement comme Ecrivain , mais ce 
qui étoit plus propre à lui nuire , 
comme ennemi de la Religion & 
de l’Etat. Ce procédé fit taire à 
l'inftant toute la reconnoiiTance de 
leur ancien Disciple , qui fe vengea 
de Tes anciens Maîtres , devenus lés 
ennemis , par des Epigrammes en vers 
& en profe , telles qu’il les favoit 
faire. Les Jéfuites les plus fages en 
gémiiToient , & auraient bien voulu 
aflbupir cette querelle , très fâcheufe 
pour leur Société ; mais la guerre 
étoit trop engagée, pour que les corn- 
battans reculaient; & cette Société, 
détruite bientôt après , fe vit privée , 
dans fon défaftre^d’un défenfeur , 
dont la voix aurait pu la protéger , 
mais dont les traits qu’elle avoit 
mal - adroitement provoqués , contri- 
buèrent peut-être à précipiter fa 
luine. 



NOTE III , relative à la page 45 9 ,Jur 
Vldomenée de CrÉbillon. 


O, 


'N prétend que lé redoutable De£ 
pre'aux , dont nous avons rapporté le 
jugement févere fur Rhadamïjle , peu 
favorable à Crébillon dès fon premier 
eilài , & choqué fans doute de cet 
amour A'idomenée , fi déplacé dans 
un fujet fi atroce, difoit que la Piece 
étoit l’ouvrage de Racine ivre. A 
travers la dureté de cet arrêt , & l’hu- 
meur qui l’avoit diélé , on entrevoit , 
ce me femble , que le jeune Poëte ne 
paroiifoit pas tout- à-fait méprilable à 
ion févere Critique. Il n’ert pas donné 
à tous les faifeurs de Tragédies de 
mériter, par leur premier eifai , d’être 
comparés à un fi grand homme , fup- 
pofé même dans le délire de l’ivreife. 
Mais cette compafaifon , d’ailleurs fans 
jufteife & fans vérité , n’étoit abfo- 
lument qu’une Epigramme infultante, 
dont nous avons peine à croire, par 
cette raifon , que Defpréaux ait été 
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coupable. Nous aimerions mieux l’at- 
tribuer à quelqu’un de ces ineptes Cri- 
tiques , dont la Littérature a été de 
'Jout temps infeélée. 11 y a fi peu de 
rapport entre Crébillon & Racine , 
que l’ivrefle même de ce dernier ne 

f ourroit être comparée au délire de 
autre. C’étoit plutôt à Sophocle ivre 
qu’il eôt fallu comparer Crébillon , 
puifqu’on vouloit absolument lui dire 
une injure. Là critique , il eft vrai , 
auroit été trop dure encore , mais elle 
n’auroit pas été ridicule. 

Un enthoufiafte moderne de Cré- 
bilîon compare ce Poëte , préludant 
par Idomenée à fes autres lragédies, 
avec Hercule s’exerçant , dans fon 
enfance , à combattre des lions. Quel- 
que eftime que nous ayons pour l’Au- 
teur de Rhadamifle &. A’Eleclre , nous 
ne pouvons convenir que les travaux 
de l’Alcide moderne foient compara- 
bles à ceux de l’ancien par leur force 
& par leur nombre. 

On affaiblit toujours tout ce qu’on exagéré, 

— a très-bien dit M. de la Harpe. 
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Note IY r , fur le Rhadamife de. 
Crébillon. 

CjE füjet de Rhndamifle efl tiré du 
douzième livre des Annales de Ta- 
cite , & mérite fort 1 d’y être lu. L’ex- 
pofi don des faits dans la Tragédie , 
occupe une partie des deux premiers 
acles , & le flyle , indépendamment 
de la complication &. de l’obfcurité, 
eft d’ailleurs fi peu élégant (pour ne 
rien dire de plus ) , que je ne fais 
û aucun lpeéfateur a jamais eu la pa- 
tience d’écouter & de fuivre cettelongue 
Hiftoire. C’eft ce qui faifoit dire plai- 
famment a l’Abbé de Chaulieu , que 
la Piece de Rhadamifte aurait été allez 
claire , n eût été l'expo fit ion. Celle de 
liodogune eft encore plus obfcure & 
plus froide, &. Corneille eut la bonne 
_foi d’en convenir ; mais du moins elle 
ne paffe point le premier acfte , &. de 
plus, l’Auteur a eu l’art de la couper 
par une fcene intéreffante entre les 
deux freres. 

© 
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Note V , relative à la page 4,40 9 
fur l'Atrec de Crébillon. 

Un Anglois , qui avoit affidé à la 

première représentation d’Atree, dit 
à l’Auteur, que fa Tragédie étoit plus 
faite pour le Théâtre de Londres que 
pour ce'ui de Paris; que cependant, 
tout Anglois qu'il étoit, la coupe pleine 
de fang 1 avoir fait frémir : Ah f Mon- 
fleur , difoit-il à Crébillon , tranfeat 
à me calix i: e. L horreur que cette 
coupe infpire aux fpeclateurs , eff ert 
effet fi grande 6 c û générale , que 
toutes les fois que les Comédiens ont 
efTayé de remettre la Piece depuis 
trente ans , ils n’ont jamais pu lui 
faire obtenir plus de deux repréfen- 
tations. Il faut efpérer qu’enfin ils en 
croiront le Public , & ne s’obflineront 
plus à lui faire revoir une Piece dont 
les beautés ( car elk en a de plus 
d’un genre ) ne peuvent faire Sup- 
porter l’atrocité du fujet &. du fpec* 
tacle.- 
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Note VI, relative à là page 450, 
J'ur la Tragédie de Pyrrhus-, 

N o u S avons dit que cette Piece 
avoit difparu de là Scene , & cela 
étoit vrai clans le temps où nous 1 écri- 
vions ; la Tragédie de Pyrrhus 
n’avoit pas été remife depuis un allez 
grand nombre d’années. Elle vient 
de l’être dans l’année 1^81, où nous 
écrivons cette note ; mats quoique les 
Comédiens en aient donné plufieurs 
repréfentations dans le courant de cette 
année , elle paroît avoir été peu fuivie. 
L’intrigue en eft embarrafîee , & le 
ftyle incorreél; il s’y trouve néanmoins 
de beaux traits dans les rô ! es de Glau- 
cias &. de Pyrrhus; & l’on a entre 
autres retenu ces deux vers , que dit 
Pyrrhus à la fin de la Piece, en par- 
donnant à Néoptoleme , fon perfécu- 
teur & l'ufurpateur de fa couronne : 

Puifqu’un remords fudit pour appaifer Ici Dieux, 

Vu Mortel ne doit pas en exiger plus qu’eux. 
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DE C H É B I L L O N. il 
Le fécond vers a peu d harmonie ; 
mais la nobleffie du fentiment qu’il 
exprime , doit rendre le Ledleur in- 
dulgent , comme Pyrrhus l’eft pour 
Néoptoleme. « 

Nous avons dit auffi que Cre'billon , 
qui n’avoit , pour ainfi dire , travaillé 
à cette Piece que malgré lui, parce 
qu’il en trouvoit le fujet peu tragi- 
que , ne put l’achever qu’au bout de 
cinq ans; on prétend même qu’il ne 
l’auroit jamais finie, s’il n’y eût été 
encouragé par l’aîné des freres Paris, 
alors très- accrédités 6c très- puiflans. 
Il efl: à croire que ce Mécene traita 
avec Crébillon , comme un homme 
riche doit traiter avec un Poëte qui 
ne l’eft pas. Auffi le Poëte lui dédia- 
t-il fon Ouvrage; mais il s’abilint de 
le traiter auffi bien , ou plutôt auffi 
mal , que le grand Corneille avoit traité 
le Financier Montauron dans la dé- 
dicace de Cinna , en le comparant 4 
Augufte. 
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^OTE VII, relative à la page 451 , 
fur la Tragédie de Cromwell, faite 
. par CrÉBILLON , & non repré - 
fentée. 

. * • * 

"V 01CI les vers contre la Royauté, 
que Crébillon mettoit dans la bouche 
de Cromwell. 11 faut fe fouvenir que 
c’eft un fujet rebelle , un régicide , qui 
ofe parler de la forte : 

De ce qu’on doit aux Rois , le préjugé fcrvile 
N’a jamais entraîné que la foule imbécille. 

Qui peut, au nom des Rois, fe lai (Ter éblouir. 

Ne mérite en effet que l’affront d’obéir.... 

Ce que 'le Souverain en Maître vous demande, 
jLe Miniftre en Tyran toujours vous le commande ; 
On diroit qu’il ne cherche, en ce fubüme emploi. 
Qu’à fe dédommager de ce qu’il rend au Roi. 
L’orgueilleux, défolé de fléchir fous un Maître, 

S’il ne l’efttn effet, veut du moins le paraître* 

-Et fon vifage altier , l’effroi des Courtifans , 

Où l’on n’avoit qu’un Roi, fait fenrir deux Tyrans. 

Il y a dans cette tirade , plufieurs 
vers qu’on croiroit de Corneille , 
tant ils en ont la maniéré & la. 
touche, 
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Nous citerons encore les vers fui- 
vans ; 

. m 

Un fer entre nos mains devient le fceau des Loix, 
la reirource du Peuple, & le fcul frein des Rois. 

Et ceux-ci, tirés de la même Piece i 

« ' . ' i 

j • * 

Tout cft, contre un Tyran, permis félon les Loix;» 
Donnons-en un exemple utile à tous les Rois. 

Ils expriment avec force le fanatifme 
républicain dont Cromwell étoit ou 
feignoit d’être animé , & la doélrine 
fanguinaire de fon parti. 

On a comparé avec juflice Crom* 
well & fes complices à des voleurs 
de grand chemin , qui , avant d’affaf- 
finer un Magiilrat tombé entre leurs 
mains, imagineroient de lui faire fon,. 
procès. Mais ce qui doit fur-tout inf* 
pirer ici l’horreur , c’eft qu’ils cher- 
choient à couvrir du voile de la Re- 
ligion , l’impudence avec laquelle , en 
paroiflant conferver quelques formes 
juridiques, ils bravoient tous les prin- 
cipes du Droit public , toutes les ré- 
glés de l’équité , toutes les Loix de 
leur pays. Suppofez à la place de 
Charles premier , un “particulier accufç 
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d’un crime pour lequel une Loi pré- 
cife auroit établi une peine capitale, 
Cromwell &. Tes afîociés n’en feroient 
pas moins de vils aflaffins, 

Crébillon , en peignant Cromwell 
comme un fcélérat , devoit le faire 
parler comme un fcélérat éloquent &. 
habile , invoquant les Loix & la Jus- 
tice avec d’autant plus de force , qu’il 
les viole avec le plus d’audaçe. 
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Note \1II, relative à la page 458, 

fur le goût de CrÉBILLON pour les 

anciens Romans. 

• / 

\ 

X^ARMI les anciens Romans dont 
Crébillon faifoit l’éloge , il parloit 
fur- tout avec admiration du Roman 
de Cléopâtre , qu’on ne lit plus guere 
aujourd’hui , mais qu’on loue encore , 
au moins par tradition. Delpréaux , 
qui avoit prefque toujours raifon , même 
lorfqu’il étoit d’un avis oppofé à tout 
fon Siecle , a, ce me feinble, bien 
apprécie' ce Roman dans fon Art poé- 
tique par ce fe.ul vers: 

f 

Calprenedc î-c Juba parlent du même ton.- 

Ce défaut de vérité dans les per- 
fonnages & dans leurs difcours , la 
monotonie des descriptions , la mul- 
tiplicité des incidens , qui refroidit 
néceffairement l’intérêt , tout cela fait 
ç roi te que le Roman de Cléopâtre , 
Tome ri. B 
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très-efiimable d'ailleurs 'a bien des 
égards, auroit peu de fuccès aujour- 
d hui , s’il paroiffoit pour la première 

fois. 

On prétend que' Crebilllon avoit 
tiré le lu;et de lihadamijle & Zéno - 
bie , d’un de ces anciens Romans', 
intitulé Bérénice , bien moins lu & 
bien moins eftimé que Cléopâtre. Nous 
aimons mieux croire cette anecdote , 
que de la vérifier; mais , fut-elle vraie , 
Crébillon auroit encore le très grand 
&. très-rare mérite d’avoir fu tirer 
d’un mauvais Ouvrage une excellente 
Tragédie. 


NOTE IX, relative à la page 460, 
fur le Catilina de CRÉBILLON. 

y ; A perfonne , très-accréditée à la 
Cour, & jouiflant auprès du feu Roi 
de la faveur la plus intime , qui avoit 
preflè Crébillon de finir fon Catilina , 
honora cette Tragédie de la protec- 
tion la plus puifiante , Ôt fit tous les 
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frais de la repréfentation. Crébillon , 
par reconnoiflance , fupprima ces vers 
que le Grand-Prêtre difoit à Fulvie, 
& dont la méchanceté auroit pu faire 
une odieufe application. 

Non , vous n’aimez jamais ; votre coeur infolcnt 
Tend bien moins à l’Amour qu’à fubjuguer l’Amant j 
Qu’on vous laifle régner , tout vous paroîtra jufte , 

Et vous mépriferiez l’Amant le p’us auguile , 

S’il ne factifioit au pouvoir de vos yeux 
La Jufticc, les Loix, fa Patrie, & Ces Dieux. 



Note X, relative aux pages 464 6* 
465 , fur les part if ans fanatiques 

de Crebillon. 


Un E injuftice vraiment ridicule de 
ces aveugles partifans que Crebillon 
n’avoit pas cherchés , c’eft le crime 
qu’ils ont fait à fon illuftre concur- 
rent, d’avoir traité les mêmes fujets 
que lui. Ils ont appelé perfidie & 
trahifon une entreprife légitimement 
autorifée par le droit de la défenfe 
naturelle. Si l’Aureur de la nouvelle 

Bij 
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Sémiramis , du nouveau Catilina , & 
du nouvel Orefile , a couvert de quel? 
ques nuages la vieille gloire de Cré- 
billon ; e’eft par un moyen qui n’a 
rien en foi d’odieux , ni même de 
répréhenfible; par un moyen qui con- 
tribue à enrichir également & la 
Scene & la Littérature, &. que les 
grands Poètes de la Grece avoient 
déjà employé en luttant les uns contre 
les autres ; par un moyen enfin que 
les amis de Crébillon reprochoient 
d’autant plus injuftement à fon An- 
tagonifte , qu’ils dévoient en accufer 
uniquement la mal-adroite impe'tuofité 
de leur zele. 

La Cour , qui avoit donné à Cré- 
billon tant de marques de faveur , y 
mit le comble , en faifant imprimer 
magnifiquement au Louvre le Recueil 
de fes Tragédies. L’Auteur de Zaïre 
parut, non pas jaloux de cette dif- 
tin&ion , mais affligé de ce qu’il ne 
la partageoit pas avec l’Auteur de 
Rhadamifie. Conjole ^ - vous , lui dit 
quelqu’un , cette magnifique édiùort 
refilera cke% le Libraire ; & une édi- 
tion nouvelle de vos Tragédies , i//f- 
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primée en mauvais car acier e & en mau- 
vais papier , fera enlevée dans Jïx 
mois. Cette prédiélion s’eft trouvée 
vraie. Les éditions de M. de Voltaire 
fe font fuccéde'es rapidement, & la fu- 
perbe édition de Crébillon au Lou- 
vre , paroît avoir eu peu de cours ; 
le Public ne jugea pas à propos d’a- 
cheter fi chèrement des Ouvrages 
qu’il pouvoit fe procurer à moins de 
frais , & qui , moins propres à l’exa- 
men paifible du cabinet, qu a l’illufion 
du Théâtre , étoient plus faits pour 
être joués que pour être lus ; il ne 
refufoit pourtant pas de rendre judice 
aux détails eftimables qui s’y trou- 
vent; mais il ne vouloit pas que cette 
leélure fût pour lui plus difpendieufe 
que la repréfeetation. • 
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Note XI, relative à la page 4 66 ,fur 
les jugemens portés par les Ar - 
tijles. 

N on feulement les prétentions de 
la rivalité nuifent à l’équité des ju- 
gemens que les hommes à talens peu- 
vent porter les uns des autres ; mais 
on peut dire que les Artiftes, lorf- 
qu ils font de fang froid &. fans in- 
térêt , ne font pas toujours , ôt fans 
exception , les meilleurs Juges d’nn 
Ouvrage. Quand tous les Peintres 
îrouveroient les parties les plus diffi- 
ciles <^e l’Art fuperieurement exécutées 
dans un tableau , fi le commun des 
Spectateurs le voit fans plaifir , tant 
pis pour le tableau. 11 eft dans les 
Arts de goût , des beautés d’exprefi* 
fion dont tous les hommes font Juges 
nés , & ces beautés ne font pas tou- 
jours celles auxquelles le pur Artifte 
efi le plus fenfible. Les beautés d’ex- 
preffion font l’ouvrage de la Nature x 


Digitized by Goeçjle 



] 

DE CftÉBILLON. $1 
les autres font le fruit du travail ; & 
l’Artifle , ainfi que les autres hommes , 
eftime les chofes ce quelles lui coû- 
tent. Mille Muficiens font beaucoup 
plus touchés de l'harmonie que du 
chant ; les Virtuofes applaudirent au 
Concert fpïrïtuel un Violon qui joue 
avec . fupériorité fur la chanterelle, 

6c le Publ ic eft tout prêt à le fiffler. 

Il n’en eft pas moins vrai, qu’.en 
général les Artiftes font les Juges na- 
turels des Arts , comme les Gens de 
Loi font les Juges naturels des Procès, 
quand ils ne font ni aveuglés par la 
partialité , ni égarés par la fubtilité 
6c les tours de force de la chicane. 

Ce qu’on peut , fur- tout affiner fans 
reftriéHon , c’eft qu’un Artifte mort 
eft toujours mieux jugé par fes pairs 
que par d’autres. 




Bir 
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Note XII , relative à la page 4 63 , 
fur les Difcours de réception des 
Académiciens . 

L E premier Difcours de remercî- 
ment prononcé par un Académicien 
à fa réception , eft celui de Patrij , 
qui entra dans la Compagnie en 1640. 
Elle fut fi fatisfaite de ce Difcours , 
qu’elle fit déformais une loi à tout 
nouvel Académicien d’en prononcer 
un femblable. Ces remercîmens fe fai- 
foient d’abord à huis clos , & , fi 
l’on en croit des Détraéleurs amers , 
auroieot peut-être bien fait de fe tenir 
toujours dans cette modefle obfcurité. 
Ce n’eft que depuis 1671 (1) que les 
réceptions ont été publiques. 

On a' imprimé que le Poëte Saint- 
Amant , qui avoit , dit-on , peu de 
goût pour les Difcours de réception , 
propofa à l’Académie , pour être dif- 


( 1 ) Yoyc* l’article de Charles Perrault, 
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penfé du fien , de fe charger de la 
partie comique du Diélïonnaire , en 
recueillant tous les mots burlefques 
de la Langue Françoife. Cette occupa- 
tion etoit fans doute Un peu plus gaie 
que celle d’écrire des complimens, tou- 
jours un peu faftidieux; mais fi cette 
anecdote eft vraie , elle ne fçauroit 
regarder Saint- Amant, reçu en 1635, 
dèsTinftitution de l’Académie, & par 
conféquent cinq années avant l’éta- 
bli/Tement des Difcours de réception. 

Malgré le dégoût impitoyable que 
le Public témoigne pour les remer-- 
cîmens académiques , & le peu de 
fouvenir qu’il en conferve pour l’or- 
dinaire le lendemain du jour qu’ils 
ont paru, nous croyons qu’il les trai- 
teroit plus favorablement, fi on lui 
donnoit un Recueil, fait avec choix 
& avec goût, des meilleurs de ces 
Difcours. Il y trouveroit , nous ne 
craignons point de I’afîurer , bien des 
genres de mérite : ici , l’élégance & 
la finetfe ^ là , une fenfibilite vraie <$c 
touchante ; l’éloquence dans les uns ,, 
la philofophie dans les autres ; fou- 
vent des principes lumineux fur diffé- 
rens points de Littérature , & les ca- 

Br 
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ratferes bien tracés de nos prindpaux 
Auteurs ; enfin , cette délicateüe de 
taft & de goût, qui fait tout yoir , 
tout démêler & tout apprécier. Nous 
ofons croire que le Recueil choifi , dont 
nous donnons ici le projet & Hdee , 
feroit peut être plus d honneur a 1 A- 
cadémie , que fes Détracteurs ne le 
voudroient. 


Note XIII , relative à la page 469, 

1 Jiir la réception de CrÉBILLON à 
l’Académie Françoife. 

CrÉbillon pouvoit dire , comme 
il le fit dans fon Difcours de ré- 
ception : 

Aucun fiel n’a jamais empoifonné ma plume , 

malgré la petite fatire paffagere dont 
nous avons parlé dans ion Eloge , & 
qu’il s’étoit permife long-temps au- 
paravant contre fes ennemis, parce que 
cette fatire avoit en effet moins de 
fiel que de gaîté ; elle étoit d ailleurs 
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Il ancienne , il fe la reprochoit fi fin- 
cérement, & ceux même qui en étoient 
l’objet la lui avoient pardonnée depuis 
fi long-temps , que fes Confrères & fes 
Auditeurs i’oublierent entièrement le 
jour de fa réception , pour applaudir 
au vers fi noble que nous venons de 
citer , & à l’efprit qui lui didoit ce 
vers. 

Il n’avoit de fiel ni dans fa plume 
ri dans fon ame , quoique dans fes 
difcours il appréciât quelquefois allez 
triftement l’efpece humaine. Nous 
avons dit dans fon Eloge, qu’il palla 
plufieurs années de fa vie dans la re- 
traite, entouré d'animaux, qui étoient 
fon unique fociété. Quand on lui de- 
mândoit le motif qui l’avoit déterminé 
à cette profonde folitude : C'eJI , ré- 
pondait- il, que je connois les hom- 
mes . Mais il le difoit fans amertume 
& avec le fang froid d’un Philofophe 
qui plaint fes femblables d’être mé- 
dians , & qui , en craignant leur com- 
merce ne peut fe réfoudre à les 
haïr. 

B vj , 
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Note XIV, relative à la page 475 , 
fur Crébillan le fils j & fur fies Ro- 
mans _ 

L’Éloge que nous avons donne aux 
Ouvrages de Cre'billon le fils, ne tombe 
que . lur fes premiers Romans -, bien 
fupérieurs aux derniers, qui font même 
indignes de l’Auteur. On peut ajouter 
que dans les meilleurs Romans de cet 
Écrivain , le ftyle prête beaucoup à 
la cenfure , & que le deffin y eft bien 
préférable au coloris. 

Le peu de fuccès des Romans que 
Crébillon le fils mit au jour dans fes 
dernieres années , & qu’il croyoit pour 
le moins égaux à fes premiers Ouvra- 
ges , lui donna de l’humeur contre cette 
P hilofophie , qu’on accufe aujourd’hui 
de tout. Les amis de l’Auteur auraient 
du lui repréfenter que la Philofophie 
n’étoit nullement coupable de la dif- 
grace dont il fe plaignoit , ôc que dans 
lés derniers Romans il n’avoit fait que 
répéter &. atfoiblir Tes tableaux qui 
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«voient plu dans les premiers ; répé- 
tition d’autant plus faftidieufe , que 
cespremiers Romans eux mêmes avoient 
ie défaut de ne peindre fouvent que 
des mœurs locales & padageres ; auflï 
le temps de la première faveur une 
fois paffé , on les relifoit peu , même 
en ne lifant point du tout les mau- 
vaifes copies que l’Auteur en avok 
redonnées : mais Crébillon le fils , qui», 
de fon vivant , avoit vu baiffer fa ré- 
putation , aimoit mieux s’en prendre 
au mauvais goût des Gens de Lettres», 
que d’en accufer le lien. 


Note XV, relative à la page 477, 
fur les honneurs rendus à CrÊ- 
BILLON après fa mort * 

L E S Comédiens donnèrent aux ma'- 
nés de Crébillon un témoignage public 
& diflingué de leur reconnoifîance. 
Ifs lui firent faire , dans l’églife de , 
S. Jean-de-Latran , un fervice foleir- 
nel , où ils aflifterent tous avec la dé*- 
cence la plus refpeélueufe. Toutes les 
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Academies , les Gens de Lettres les 
plus diflingués , un grand nombre de 
perfonnes du plus haut rang, furent 
invite's à cette ce'rémonie , & l’afTe râ- 
blée fut aufïi brillante que nombreufe. 
Ces malheureux Comédiens, excom- 
munie's de leur paroiffe , avoient choi/î 
une églife placée dans un lieu privi- 
légié, pour y rendre , à l’abri des ana- 
thèmes, les derniers devoirs à la mé- 
moire de leur' illuftre bienfaiteur. Le 
Curé , qui avoit eu l’imprudence de 
les recevoir , eut bientôt lieu de s’en 
repentir ; les Supérieurs Eccléfiafli- 
ques crièrent au fcandale, & peu s’en 
fallut qu’ils ne fifTent revivre l’ancien ’ 
appareil de la pénitence publique, pour 
y foumettre le profanateur. 

Le maufolée que le Gouvernement 
voulut faire élever à Crébillon , ne 
fut point exécuté. Cet hommage n’au- 
roit eu le mérite , ni de flatter celui 
qui en etoit 1 objet , ni de mortifier, 
comme on l’auroit peut-être voulu , 

1 Auteur de Z aire , qui pouvoit en 
efpérer un femblable , mais qui n etoit 
pas prede de l’obtenir. 

Nous devons apprendre ou rappeler 
au Public ( car il faut faire honneur 
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à qui ii appartient) que ce maufolée 
de Crébillon avoit été follicité à la 
Cour par celui qui étoit alors Direc- 
teur général des bâtimens , frere de 
la proteélrice déclarée de cet illuftre 
Poëte tragique. C’eft de quoi on fera 
convaincu par la lettre que ce Direc- 
teur adrefla à Crébillon le fils , & 
dans laquelle on doit faire grâce au 
ftyle en faveur de l’objet. 

A Fontainebleau } le 28 OElobre 1762. 

» Je demanderai au Roi, Monfieur, 
» avec bien de l’empreftement , que 
» Sa Majefté veuille bien m’autorifer 
» de faire faire , pour feu M. de Cré- 
» billon , un tombefiu par l’un de nos 
» célébrés Artiftes, afin de tranfmettre 
» à la Poftérité la haute eftime dont 
» Sa Majefté a honoré fes rares ta- 
» lens. Je ferai d’autant plus aife fi 
î» Elle m’y autorife , qu’en rempliflant 
» vos défirs , je donnerai en même 
» temps un témoignage de mes fen- 
» timens fur fa célébrité, & une preuve 
» de la fincere amitié que je lui avois 
» vouée. 


» J’ai l’honneur , &c. «. 
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On peut voir encore par la lettre 
fuivante , que le projet du maufolée , 
abandonné ou négligé par fes auteurs , 
fut changé , quelques années après , 
en un autre , qui n’a pas eu plus 
d’exécution. 

A Ver failles , le 16 Janvier 176?. 

9 Depuis les premiers ordres , Mon- 
V fieur , que le Roi a donnés pour 
» faire ériger à feu M. votre pere 
9 un monument qui fût un témoignage 
» éclatant de la protection dont Sa 
9 Majefté honore les hommes célébrés , 
» Elle a confidéré que le temple des 
v Mufes étoit le lieu le plus conve- 
9 nable pour conferver la mémoire de 
» leurs plus chers favoris , 6 c Elle a 
» ordonné en conféquence que le mo- 
9 nument deftlné à perpétuer la gloire 
» de feu M. de Crébillon , feroit placé 
9 dans la Bibliothèque du Roi à Paris. 
» Je ne perds pas un inftant à vous 
y> annoncer cette nouvelle deilination, 
9 6 c j’aurai toujours le même em- 
v prefleinent pour tout ce qui pourra 
» vous être agréable. 

9 J’ai l’honneur , ôcc. «. 
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Nous avons parlé du cavàélere ori- 
ginal donné par Crébillon à plufieurs 
de fes vers. On peut remarquer, par 
exemple , comme un de ces vers uni- 
quement propres à l’Auteur, celui de 
Catilina^ que tout le monde a retenu , 
& dans lequel l’abdication de Sylla 
efl peinte avec une énergie fi fingu- 

liere & fi heureufe : 

# 

Abdique ixrfeJemment Te pouvoir fourerain. 

Ce vers n’a certainement ni la phy'- 
fionomie de Racine , ni celle de Vol- 
taire , ni celle même de Corneille, 
mais celle de Crébillon , dont on peut 
dire qu’il étoit le cachet. Tels font 
encore ces deux vers fi connus de 
Rhadamijle. 

La Nature marâtre en ces affreux climats , 

Ne produit, au lieu d’or, que du fer, des foldats; 

& plufieurs autres que nous pourrions 
citer , & qui , fi nous pouvons parler 
ainfî, reffemblent uniquement à Cré- 
billon. Les vers qu’on va citer de la 
même Piece , reffemblent plus à Cor- 
neille. Pharafmane , qui vient de tuer 
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Rhadamide Ton fils fans le connoître, 
dit en frémifîant : 

D’où vient que je friflbnne,& quel eftdonc mon crime F 
Me ferôis-je mépris au choix de la viiftime ? 

Ou le fang des Romains eft-il fi précieux, 

Qu’on n’en puilfe verfer fans ofFcnfer les Dieux » 

Nous y joindrons ce que Rhada- 
mifte mourant dit à fon pere , Jiir 
l’ardeur avec laquelle ce pere malheu- 
reux l’a cherché dans la mêlée pour 
le percer de fa main, animé, fans 
le favoir , par la haine qu’il portoit 
à fon propre fang. 


Je vous l’ai vu pourfuivre avec tant de courroux , 
Que j’ai cru qu’en effet j’étois connu de vous. 


«SL jf v 
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Note XVI, relative à la page 480, 
& aux fuivantes , fur le caraclere 
de nos principaux Auteurs tragi- 
ques (1). 

Nos faifeurs de Satires périodiques, 
qui louent Racine parce qu’il eft mort, 
& qui l'atiroient déchire' de fon vivant, 
ont oppofé à cette obfervation très- 
jufte , les caractères d ' Acomat &. de 
Burrhus , deux perfonnages parfaite- 
ment vêtus , fi on les en croit, à la 
Turque & à la Romaine. Ils ont cru 
ay-dir gain de caufe par cette objec- 
tion , fi futile, que M. de S. Lam- 
bert n’a pas même daigné la préve- 
nir ; le rôle d Acomat n'eft que celui 
d’un Miniftre ambitieux & las d’obéir 
à fes Tyrans ; le rôle de Burrhus n’eft 
que celui d’un foldat vertueux dans 
une Cour corrompue ; mais ôtez à 


( 1 ) Racine, a dit l’Auteur du Pocme des 
Saifons , n’a peint que les Juifs. ( Voyez 
l'Eloge de Crébillon. ) 
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Acomat fon turban , & changez le nom 
de Burrhus en un autre , vous ne verrez 
plus en eux ni Turc ni Romain. Ho- 
race , Cinna , Cor/: elle , &c. , voilà 
les Romains tels qu’ils étoient'; Mar - 
dochée , Joad , Abner , voilà les Juifs. 

On nous objeéfera peut-être que 
dans la Trage'die de Britannicus -, Ra- 
cine a pris Tacite pour modèle , & 
que par confêquent il n’a pu manquer 
de peindre x les Romains, au moins 
ceux du temps de Néron , en les def- 
finant d’après le tableau qu’en a fait 
le plus grand Peintre de l’Antiquité. 
Nou< répondrons que Racine a traduit 
en effet Tacite dans plusieurs endroits 
de fa Tragédie , mais qu’il ne nous 
a montré nulle part, comme cet in- 
comparable Hiftorien , le véritable ef- 
prit national qui caradlérifoit les Ro- 
mains dans ces temps malheureux , 
ce fond d’amour pour la liberté, qui 
fubfi ftoit encore & fe débattoit fous 
les chaînes de fefdavage , ce fenti- 
ment de grandeur, que l’oppreffon 
n’avoit pu entièrement étouffer ; enfin 
la fierté de ce Peuple Roi , qui^ tout 
avili qu’il étoit par fes Tyrans, fe 
regardoit toujours comme le' maître 
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; l’Univers. On peut connoître la 
ifférence du pinceau de Racine & 
ç, celui de Tacite , par la maniéré 
ont le Poëte a traduit un des paf- 
ges de 1 Hiftorien. Burrhus , lorlqu’il 
ient inftruire Agrippine de la mort 
ibite de BritanniçuG , empoifonné à 
i table même de Néron , dit que 
i moitié des Courtifans épouvantée 
Drtit en jetant des cris, St ajoute ; 

fais ceux qui de la Cour ont un plus long ufage , 
ur les yeux de Céfar compofent leur vifage. 

Racine, dans ces deux beaux vers,', 
i voulit rendre le beau paflage de Ta- 
;ite : fit quibus altior intelledus , 
rejijlunt defixi , & Neronern intuen- 
tes. Nous ne traduirons point ce paf- 
fage ; Tacite, affoibli par nous , per- 
droit trop au parallèle. Mais fi l’on 
r>e fentoit pas la prodigjeufe difiance 
de l’exprefîlon fine , Ceux qui de la 
Cour ont un plus long ufage , à l’ex- 
preflïon profonde , Quibus altior in- 
telledus , & dii vers élégant , Sur les 
yeux de Céfar compofent leur vifage , 
au tableau énergique , Refifunt de- 
fixi , & Neronern intuentes , on ne 
fefpit digne ( nous ofans le dire ) d’ap^ 
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précier ni Tacite ni Racine. Les deux 
vers du Poëte font d’un Courtifan raf- 
finé de Louis XIV ; le paffage de 
Tacite eft d’un Philofophe qui peint 
avec force des efclaves corrompus <Sc 
penfeurs , tels que l’étoienr les Cour- 
tifans de Néron. On m’accufera peut- 
être de vouloir déprimer Racine; ma 
réponfe fera courte : Je le relis fans 
ceffe , je le fais par cœur , & je le 
regarde comme le plus parfait de nos 
Poëtes. Après cet aveu , il me fera 
permis d’ajouter, duffé-je être accufé 
d’une nouvelle héréfie , que dans la 
Tragédie d ’Otkon, très - inférieure à 
j Britannicus y & même très-foible, je 
trouve encore quelquefois les Romains, 
que je voudrois trouver davantage dans 
la Piece admirable de Racine. 

J’ajouterai cependant, en finiffant 
cette note , une autre réflexion fur 
le paffage fi vigoureux de Tacite, tra- 
duit fi élégamment par Racine dans 
Britannicus , & j’obferverai , pour 
l’excufè, & peut être même pourl hon- 
neur du Poëte , que s’il eût traduit 
à la lettre ce beau paffage fans dé- 
velopper un peu plus le fentiment 
fecret des Courtifans de Néron , <jue 



DE CRÉmiON, 47 
Tacite n’a fait qu’indiquer , la plus 
grande partie des Spectateurs auroit 
pu ne pas entendre 1 Auteur, & que 
la beauté du tableau eût été perdue 
pour eux. On peut croire que Racine 
a très-bien fait de donner à la penfée 
profonde de l’Hiftorien , l’étendue né- 
cefiaire pour être faifie par la multi- 
tude. Je me rappelle à cette occafion, 
qu’un Philofopne ayant affidé à la pre- 
mière repréfentation de la Tragédie 
de Rome fauvée , de M. de Voltaire, 
donnoit, en préfençe de l’Auteur, les 
plus grands éloges au 'beau récit que 
fait Céfar du combat qui met fin à 
la conjuration ; il étoit enchanté fur- 
tout de la juftice rendue par Céfar à 
tous ceux qui fe font fignalés dans 
cette aélion - } mais il auroit défiré , 
ajoutoit il , que M. de Voltaire eût 
retranché ce vers : 

Permettez que Céfar ne parle point de lui. 

On auroit dû, félon ce Philofophe, 
Jai/îer au Spectateur le mérite de s’ap- 
percevoir de cette noble réticence , 
2c d’en tenir compte au Héros fans 
qu’il prît le foin d’en avertir. Certai - 
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nement , reprit M. de Voltaire , fan « 
rois fuppritné ce vers qui vous fait 
peine , Ji tous Us Spectateurs vous 
refjembloient ; mais la preuve que j ai 
bien fait de le laijfer , cejl que vous 
êtes jufqu ici le feul qui in 'qyeffait 
cette objection. Le Philofophe fut frappé 
de la jufteffe & de la fineffe de cette 
réponfe, & convint fans peine que 
M. de Voltaire connuiffoit mieux que 
lui les effets de la perfpeélive théâ- 
trale. 

En avouant que les Piedes de Cré- 
billon ont prefque toutes un air de 
reffèmblance qui leur eft commun , 
nous avons obfervé que les Pièces de 
Corneille & celles de M. de Voltaire 
ont au contraire le rare mérite de ne 
point fe reffembler. Mais dans M. de 
Voltaire , la différence des Pièces fem* 
ble tenir davantage à la nature des 
fujets qu’il a traités , & dans Cor- 
neille , à la maniéré dont il a traité 
les fiens. Si la Tragédie de Brutus , 
par exemple , n’a rien de commun 
avec celle de Zaïre , c’eft parce que 
la fcene de Brutus eft à Rome , ô; 
celle de Zaïre à Jérufalem , & que 
l'Auteur a fu faire parler des perfon- 

nage 


» 
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deCrébillon. 49 
nages fi différens d’une maniéré con- 
forme à leur caraéfere , à leur Nation , 
& à leur Siecle. Cornei'le au contraire 
a mis plufieurs fois fur la Slene la 
même Nation , entre autres les Ro- 
mains ; mais les Pièces où il les fait 
agir &. parler, n’en ont pas pour cela 
plus de reffemblance les unes aux au- 
tres. Les Romains d 'Horace ne font 
pas ceux de Cintia , ni les Romains 
de Cinna ceux de la mort de Pom- 
pée , parce qu'en effet les Romains 
n’étoient pas les mêmes à ces diffé- 
rentes époques. 

Le génie de Çrébillon, voué, pour 
ainfi dire , au genre fombre & terri- 
ble , fembioit y avoir été confiné & 
xromme emprifonné par la Nature. 
Vouloit il faire d'autres vers, même 
de ceux qu’on fe permet &. qu’on fe 
pardonne dans la Société ? il étoit 
au deffous du médiocre; en cela bien 
différent - de Voltaire , dont la Mufe 
a fu le plier fi heur^ifement aux tons 
les plus oppofés. On peut juger par 
]a Clianfon fuivante, citée apparem- 
nient comme la meilleure de Crébil- 
lon , du peu de talent qu’il avoit pour 
tout ce qui n’étoit pas Tragédie , même 
Tome Fl. ' C 
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pour le Madrigal , où tant de Fran- 
çois ent réuffi fans être de grands 
Poëtes. 

» 

Ta beauté toujours nouvelle. 

Rend mon feu toujours nouveau \ 

J’aimerai jufqu’au tombeau 
Mon aimable tourterelle i 
Et fi l’aine eft immortelle „ 

Nos amours 
Dureront toujours. 




* 
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D B 

JEAN-PIERRE 

DE BOUGAINVILLE, 

DE L’ACADÉMIE DES BELLES-LETTRES; 

Né à Paris le i Décembre 1722; 
reçu le 30 Mai 1754, à la place 
de Pierre-Claude Nivelle de 
la Chaussée ; mort le 1 ^'Janvier 
1765 (1). 


(1) Voyez fon Eloge dans l’Hiftoirc de 
j’Acade'mie des Bellcs-Lctcrcs. 
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DE MARIVAUX CO; ' 

Né à Paris en 1688 ; reçu le 14 Fé- 
vrier 1743 , à la place de l'Abbé 
HoüTTEVILLE ; mort le 12 Février 
1763. 

T 

JLj A famille de M. de Marivaux étoit 
originaire de Normandie , & avoir 
donné plufuurs Magistrats au Parle- 

»»«■■■ — ■ • . . , » 

_ 

(1) Cet Eloge eft plus long que celui des 
Defpréaux , des M.iJJillons , des Eoffîiets , & 
de plufieurs autres Académiciens , très - fupé- ’ # 

rieurs à M. de Marivaux. Le Lecteur en fera 
£aus doute étonné, fie l’Auteur avoue lui-même 

C iij 
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rnent de cette Province. Depuis » elle 
étoit defcendue de la Robe à la Fi- 
nance , & le pere de M. de Marivaux 
avoit poflédé quelque temps un em- 

Î lot pe'cuniaire à Riom en Auvergne. 

.e fils ne voulut être ni Magiftrat , 
ni Financier ; mais fans autr^fortune 
& fans autre titre que fes talens, il 
a donné plus d’exiftence à fon nom , 
que tous les Financiers & les Magif- 
trats fes ancêtü*. 

L’hifloire de fes premières études 
n’eft pourtant ni longue ni brillante (t); 
c’eft au moins ce qu’ont prétendu cer- 
tains Critiques , à la vérité bien mal 


qu’il en eft un peu honteux; mais il n’a pas 
le talent de faire cet article plus court. Les 
Ouvrages de M. de Marivaux font en fi grand 
nombre , les nuances qui les diftinguer.t font 
fi délicates, fon caraétere même avoit des 
traits fi variés & fi fugitifs-, qu’il paroît dif- 
ficile de faire connoîrre en lui l’Homme Sc 
l’Auteur, fans avoir recours à une analyfc fub- 
tile & détaillée, qui femble exiger plus de dé- 
veloppcmens , de détails , Sc par conféqucne 
de paroles, que le portrait énergique Sc ra- 
pide d’un grand Homme ou d’un grand Ecri- 
• vain. * 

(i) Voyez la No:c («). 



de Marivaux. 5^ 
difpofés en fa faveur. Ils l’ont accufé , 
très-in juftement peut-être , mais avec 
toute l’expreflîon du mépris , d’avoir 
ignoré le latin ; ils lui paffent de 
n’avoir pas fu le grec ; car les beaux- 
efprits de nos jours , peu jaloux pour 
eux-mêmes de ce mérite dont ils font 
peu de cas , ont l’indulgente équité 
'de ne pas l’exiger de leurs fomblablesi 
Pour recevoir aujourd'hui dans la Ré- 
publique des Lettres ce que M. dè 
Marivaux lui-même appeloit en plai- 
fantant, les honneurs du Doctorat , 
las preuves font très - faciles , & la 
foumife ( c’eft encore le terme dont 
il fe fervoit ) extrêmement légère, 
» Cette parure mince & peu durable , 
» ajoutoit-il , remplace maintenant , 
» pour la double commodité des pré- 
» tentions & de la pareffe , l’étoffe 
» un peu épaifTe fans doute , mais 
» riche & folide, dont fe couvroient 
!♦ de pied en tap nos laborieux de- 
» vanciers «. Quoi qu’il en foit, l’im- 
poffibilité où s’eft trouvé M.' de Ma- 
rivaux , fi nous en croyons fes Détrac- 
teurs, de fe nourrir dès fon enfance 
du lait pur & fubftantiel de la faine 
antiquité , eft la caufe fàcheufe à la- 

C iv 
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quelle ils attribuent cette étrange nn- 
niete d’écrire , qui lui a mér.ité de fi 
fréquens & de fi jufies reproches. 
Peut-être feroit il permis d’oppofer à 
cette aflertion, avec toute la modeflie 
de 1 ignorance, l’exemple de tant de 
femmes , qui ne Tachant ni latin ni 
grec , écrivent & s’expriment avec 
. le naturel le plus aimable, & *pour- 
roient donner d’excellentes leçons de 
fljde & de goût à plus d’un orgueil- 
• leux &. pefant Littérateur. Mais nous 
pouvons d’ailleurs afîurer que notre 
Académici- n , quand il auroit Tu par 
coîtir Cicéron & Virgile , ft’auroit 
jamais regardé ces grands Maîtres 
comme les Tiens - ; le genre d’eTprit que 
la Nature lui avoit donné , ne lui 
perinettoit ni décrire ni de penfer 
comme un autre , Toit ancien , Toit 
moderne. J'aime mieux , diToit-il quel- 
quefois avec la naïveté de Ton carac- 
tère & la fingularit» de Ton fiyle , 
être humblement a fi s fur le dernier 
banc dans la petite troupe des • Au- 
teurs orig naux , quorgueilleufement 
placé à la première ligne dans le nom- 
breux bétail des fin ges littéraires. Ce- 
pendant , quoiqu il Te piquât de ne rien 
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emprunter ni aux vivans ni aux morts, 
il faifoit du moins l’honneur à Ion 
Siecle de le préférer à ceux d’Alexan- 
dre & d’Augufie , p2r cette railon 
finguliere, mais , félon lui, très philo- 
sophique , que chaque Siecle dévoie 
ajouter à fes propres richeffes celles 
de tous les Siècles précédens ; prin- 
cipe avec lequel on préféreroit Gré^ 
goire de Tours à Tacite, Fortunat à 
Horace, & Vincent Ferrier à Dé- 
moflhene (1). 

Ami intime, & bientôt complice 
de deux grands héréfiarques en Lit- 
térature , la Motte & Fontenelle , 
M. w de Marivaux fit comme les Dii- 
ciples de Luther, qui, dans leur licence 
hétérodoxe , allèrent beaucoup plus 
loin que leur Maître. Il pouffa lirré- 
vérence pour le divin Homere ( car 
il 2ffeéfoit de l’appeler touîours de la 
forte ) . jufqu’à le travefiir comme Scar- 
ron avoit fait Virgile ; maÿ fi c’eft 
l’intention , fuivant l apophtegme des 
Caluiffes , qui confiitue la griéveté de 
la faute, la différence étoit bien grande 


G v 


(O Voyez la Note (.£). 
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entre les deux coupables. Le travef- 
tiflëur de l’Enéide , très -éloigné du 
projet criminel de rabai/Ter cet im- 
mortel Ouvrage , & ne voulant que 
s’égayer par un tour de force burlef- 
que pour oublier fes maux , reiïem- 
bloit , fi on peut hafarder ce paral- 
lèle , à ees libertins croyans , qui fe 
.permettent des impiétés dans la dé-/ 
Lauche. Le traveftiffeur d’Homere , 
ennemi déclaré & blafphém3teur in- 
trépide de l’Iliade , pouvoir être com- 
paré à ces incrédules endurcis, qui , 
en attaquant le culte public, outragent 
avec audace ce qu’ils ont le malheur 
de méprifer ( 1 ). ^ 

Nous avons cru qu’il importoit à 
fa mémoire, de faire ici de bonne 
grâce , & pour lui & pour nous-mêmes , 
une efpece d'amende honorable de ce 
forfait littéraire , afin que la Critique , 
fléchie & défarmée par cette confef- 
fion , nous permette de ne plus parler, 
dans le refle de cet Eloge , que des 
Ouvrages qui l’ont rendu vraiment efli- 
mable. Nous n’ignorons pas cepen- 


(1) Voyez la Noce (*). 
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de Marivaux. 5 *> 
dant qu’il nous fera bien difficile en- 
core d’apprécier M. de Marivaux au 
gré des inexorables zélateurs du bon 
goût; ils ne nous pardonneroient pas de 
nous exprimer froidement fur l’étrange 
néologifme qui dépare même fes meil- 
leures Productions : ainfi , en récla- 
mant pour lui &. pour fon Hiftorien , 
une indulgence dont ils ont également 
befoin l’un & l’autre , nous pouvons 
dire «.à la redoutable Affemble'e qui 
nous écoute , ce que Cicéron difoic 
à fes Juges dans une affaire épineufe : 
lntelligo , Ju dî mes , quant fcopulojo 
difficilique in ^ wco verjer. Je fens ’ 
combien la route où je m'engage ejl 
difficile & ha/ardeufe (i). 

Nous avons à confidérer deux Ecri- 
vains dans M. de Marivaux, l’Auteur 
dramatique &. l’Auteur de Romans. 
Ce détail fera bien moins hillorique 
que littéraire : nous ferons forcés , 
non fans quelque regret, d’y mettre, 
comme l’Auteur dans fes Ouvrages , 
plus de difcours que d’action , & plus 


(O Cet EIo^c dtoic tartiné à être lu dans 
une des AffcmÜlées j uniques de l’Académie. 

Cvj 
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de réflexions que de faits. Heureux * 
fi dans cet examen nous évitons , pour 
nos Auditeurs & pour nous-mêmes , 
l’écueil dune difcuflion trop méta- 
physique ; qualité dangereufe , qui en- 
traîne prelque néceflairement après 
elle ce redoutable ennui , fi mortel 
aux Ouvrages , & fi funefle aux Au- 
teurs (i). 

La première Piece de M. de Ma- 
rivaux fut une entreprife & preique 
une folie de jeune homme. A l'âge de 
dix-huit ans , il fe trouva dans une 
fociété où 1 on exaj^it beaucoup le 
‘talent de faire des Comédies. La con- 
verfation à laquelle il affiftoit, bornée 
fans doute à d’infipi ies Iiçux com- 
muns fur les Auteurs dramatiques , ne 
lui donna pas une idée fort effrayante 
du talent qu’il entendoit louer avec 
un fi froid enthoufiafme ; il ofa dir.e 
que ce genre d Ouvrage ne lui pa- 
roiffoit pas fi difficile ; on rit , Sc on 
le défia de le tenter. Peu de jours 
après, il apporta à cette fociété une 
longue Comédie en un ade, intitulée 


(i) Voyez la note (d). 
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DE M A R I V A U X. 6 1 ' 
le Fera prudent , qu’il avoir même 
écrite en vers ; i), pour remplir plus 
complètement la gageure ; mais Tari- 
fait d avoir répondu fi lellement au 
défi qu’on avoit ofé lui faire , il fe 
garda bien de donner fa Comédie au 
.Théâtre , pour ne pas perdra en pu- 
blie , d:foit-il , le pari qu'il avoit gagné, 
en Jècret. Il fit miq^x encore que de 
faciifier ce premier enfant de fa plume, 
avec un courage prefque héroïque dans 
un jeune Ecrivain - } il voulut e/faver 
long- temps les forces dans le filence, 
avant de les exercer au grand jour ( 2 ); 
&. bien éloigné de la préemption fi 

fouvent punie de tant d’avortons lia- 

1 * . . . „ 
giques ou comiques, qui viennent naître 

&. mourir au même infianrfur laScene, 
M. de M rivaux ne s y montra qu à 
trente-deux ans , près de quinze an- 
nées après qu’il eut condamné à l’obf- 
curité fa première Comédie. 11 efl vr^' 
qu’il parut au T héatre dans tout 1 ap- 
pareil poffibie ; car fa première Piece 
fut une Tragédie , la mort d' Aruubal. 


Ü) Voyez lu Note (?). 
(2) Voyez U Note (,/). 
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Il y peignoit avec intérêt le courage 
&. la fierté de ce grand homme, en- 
core redoutable aux Romains , même 
après en avoir été vaincu , &. bravant 
jufqu’au dernier foupir leur politique 
altiere &. infidieufe : mais fi dans cette 

{ jeinture le de/fin avoit de la vérité , 
e mouvement &. le coloris y man- 
quoient. Annibal jp’y étoit, pour ainft 
dire , qu’un Héros malade oc lan- 
guiffant, qui confervoit encore au fond 
de fon ame toute fa grandeur, mais 
à qui la force manquoir pour l’expri- 
mer (i). Audi l’Auteur, taifant lui- 
même , fi l’on peut parler ainfi , fon 
examen de conscience dramatique &. 
poétique, reconnut que le caraciere 
de fon efprk , plus p»rté à la finefle 
qu'à la force , lui interdifoit la Tra- 
gédie , & il fuivit avec docilité ce 
fage confeil de la Nature. * 

m II fit néanmoins encore une légère 
faute en ce genre, par fon Eloge im- 
primé du Romulus de la Motte, qu’il 
mit fans façon au nombre des chef- 
d’œuvres du Théâtre. Cet Eloge rel- 


(1) Voyez la Note ( g ). 
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de. Maritaux. 6j 
fembloit h tant d Oraifon? funèbres , 
où le Panégyrifte trouve dans le Héros 
défunt mille qua'liiés d«5nt le Public 
ne fe doutoit pas (r). Il celîa bientôt 
de louer des Tragédies médiocres , 
comme il avoit celfé d’en faire , & 
fe livra entièrement au genre comi- 
que. Accueilli fouvent &. long-temps 
fur les deux Théâtres , fes fuccès 
furent encore plus brillans &. plus 
foutenus fur la Scene Italienne que 
fur la Scene Françoife; & cette pré- 
férence eut plufeurs caufes. Le Pu- 
blic, jaloux fans doute de conferver 
au Théâtre François la fupériorité 
que toute 1 Europe lui accorde , juge 
avec rigueur tous ceux qui fe préfen- 
tent pour en foutenir la gloire, tandis 
qu’il accueille, avec une indulgence 
quelquefois exceflive , ceux qui fe 
montrant à lui fur tout autre Théâ- 
tre , ne lui laiflent voir que le défrr 
fans prétention de l'amufer un mo- 
merit. Cette indulgence peut même 
dégénérer ( les exemples en font re- 
cens ) en une faveur ridiculement prof- 


' Voyez la nots (Æ). 
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muée au genre le plus vil , humiliante 
pour la Nation aux yeux des Etran- 
gers, &, dont elle' s’excufe auprès 
d eux en rougiffant , mais fans être 
corrigée pour 1 avenir ( 1 ). M. de Ma- 
rivaux fut donc traité au Théâtre Ita- 
lien avec la jnême bienveillance que' 
fes autres Confrères, quoique l’Auteur, 
incapable de changer de. goût & de 
ftyle , n’eût pas l’intention de paroître 
devant les Spectateurs, plus en négligé 
fur la Scene étrangère que fur la Scene 
nationale ; mais il dut encore à une 
autre circonftance la continuité de fes 
fuc:ès à ce ^Spectacle. Il y trouva des 
Acteurs plus propres à le leconder que 
les Comédiens François ; fuit que le 
génie foup ! e & délié de la Nation 
Italienne la rendît plus capable de fe 
prêter aux formes délicates que la- re- 
préfentarion de fes Pièces paroiffoit 
exiger; foit que des Acteurs étran- 
gers , moins faits à notre goût &. à 
notre Langue , &. par- la moins#con- 
fians dans leurs» talens & dans leurs 
lumières , fe montraient plus dociles 


(1) Voyez la Noce (i). 
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aux leçons de l’Auteur, & plus dif- 
pofés à faifir dans leur jeu le carac- 
tère qu’il avoit voulu donner à leur 
rôle. ' . 

Parmi ces Aéfeurs * M. de Mari- 
vaux diftinguoit fur -tout la fameufe 
Sylvia , dont il louoit fouvent, avec 
line efpece d’enthoufiafme , le rare 
talent pour jouer fes Pièces. Il efl vrai 
qu’en faifant l’éloge de cette Aélrice, 
il faifoit auffi le lien fans y penfer; 
car il avoit contribué à la rendre 
auffi parfaite quelle l’étoit devenue; 
mais il efl \ rai auffi (& cette cir- 
condance eft peut-être^ à l’honneur 
de l’un ôt de l’autre ) qu’il n’avoit eu 
qu’une feule leçon à lui donner. Peu 
content de la maniéré dont elle avoit 
rempli le premier rôle qu’il lui confia, 
mais prévoyant fans doute avec quelle 
perfeélion elle pouvoit s’en acquitter, 
il fe fit préfenter chez elle par un 
ami, fins fe faire connoître, St après 
avoir donné a l’Aélrice tous les éloges 
préliminaires que la bienféance exi- 
geoit , il prit le rôle fans affeélaiion, 
& en lut quelques endroits avec tout 
l'efprit St toutes les nuances qu’un 
Ecrivain tel que lui pouvoit y défirer. 
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Ah ! Monjîeur , s’écria-t-elle, vous 
ctes C Auteur de la Piece ; dès ce mo- 
ment , elle devint au Théâtre M. de 
Marivaux lui -même, & n’eut plus 
befoin de fes confeils. 

Il n’en étoit pas ainfi de la célébré 
le Couvreur, qui jouoit dans les Pièces 
de M. de Marivaux au Théâtre Fran- 
çois, des rôles du même genre que ceux 
de Mademoifelle Sylvia au Théâtre 
Italien. On a plufieurs fois ouï dire à 
l'Auteur , que dans les premières re- 
présentations , elle prenoit allez bien 
l’efprit de ces rôles déliés & méta- 
physiques; que les appIaudifTemensren- 
courageoie nt à faire encore mieux s’il 
étoit pofiible ; & qu’à force de mieux 
faire elle devenoit précieufe & ma- 
niérée (1). On fera fans doute un peu 
étonné d’apprendre que M. de Mari- 
vaux , fi éloigné de la fimplfcité dans 
fes Comédies, la prêchât fi rigoureu- 
fement à fes Aéleurs. Mais cette fîm- 
plicité, du moins apparente, étoit plus 
néceffaire au jeu de fes Pièces qu’on 
ne feroit d’abord tenté de le croire. 

1 — — ■■ ■ 1 ■■■■*■- 

(i) Voyez la Note (&). 


Digitized*by Google 



d e M'a rivaux. 67 
Prefqce toutes , comme on l’a dit , 
font des furprifes de l' Amour ; c’eft- 
à-dire , la fituation de deux perfonnes 
qui s’aimant & ne s’en doutant pas , 
laiffent échapper par tous leurs dif- 
cours, ce fentiment ignoré d’eux feuls, 
mais très-vifib’e pour l’indifférent qui 
les obferve. 11 faut donc, comme le 
difoit très bien M. de Marivaux lui-' 
même , que les Aéleurs ne paroiffent 
jamais Jetitir la valeur de ce qu'ils 
difent , & qu’en même temps les Spec- 
tateurs la Tentent & la ae'mêlent à 
travers l’efpece de nuage dont l’Au- 
teur a du envelopper leurs difcours. 
Mais , diluit-il , j'ai eu beau le ré- 
péter aux Comédiens , la fureur de 
montrer de' l'elprit a été plus forte 
que mes très-humbles remontrances , 
& ils ont mieux aimé commettre dans 
leur jeu un contre-fens perpétuel , qui 
fiat toit leur amour-propre , que de ne 
pas paraître entendre fineJJ’e à leur 
rôle . Un feul Aéleur lui fit une ob- 
jeélion prenante .* Je jouerai , lui dit- 
il , mon rôle d' Amant aujft bêtement 
qu'il vous conviendra ; mais me' ré- 
’ ponde^- vous que te Parterre , & peut- 
être la moitié des Loges, m'entendent ? 
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Gardez-vous , 6’ nous aujjl , de fup- 
poj'er- à nos Spectateurs une intelli- 
gence qu'ils n’ont pas ; /zoüj leur fe- 
rions un honneur dangereux pour nous , 
& peu flatteur pour eux , qui n'en 
fçauroient rien. Eh bien ! lui dit M. 
de Marivaux, continuons donc , pour 
être applaudis , vous de mal jouer , 
moi de le fou frir ; & penfons tous 
deux , mai s fan s nous en vanter , ctJtnme 
cet Orateur , qui fe voyant applaudi 
par une multitude nombreufe , de- 
manda s’il avoit dit quelque fotù- 

fi (>)• 

Cette éternelle furprife de V Amour , 
fujet unique des Comédies de M. de 
Marivaux , e'I la principale critique 
qu’il ait effuyée fur le fond de fes 
Pie es ; car nous ne parlons point 
encore du flyle : on l’accufe , avec 
. raifon, de n’avoir fait qu’une Comé- 
die en vingt façons différentes , & 
on a dit allez plail'amment , que fi 
les Comédiens ne jouoient que les Ou- 
vrages de Marivaux , ils auroient l’air 
de ne point changer de Pièces. Mais 


(0 Voyez U No:c (/). 
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onj doit au moins convenir que cette 
relfemblance ell , dans la monotonie, 
auiîî variée quelle le puille être , 6c 
qu'il faut une abondance & une fub- 
tilité peu commune, pour avoir fi fou- 
vent tourné , avec une elpece de fuc- 
cès , dans une, route fi étroite 6t fi 
tortueufe. II fe favoit gré d’avoir le 

Î iremier frappé à cette porte, jufqu’a- 
ors inconnue au Théâtre. Che ^ mes 
Confrères t difoit-il ( 6t on reconnoitra 
bien ici fon langage ) , l'Amour ejl en 
querelle avec ce qui l'environne , & 
finit par être heureux , malgré les op - 
pofans ; che^ moi , il n'efi en querelle 
qu’avec lui Jeul , & finit par être heu- 
reux malgré lui. Il apprendra dans 
mes Pièces à fe défier encore plus des 
tours qu’il fe joue , que des pièges 
qui lui Jont tendus par des mains 
étrangères. Cette guerre de chicane , 
fi nous pouvons parlqr ainfi , que l’A- 
mour fe fait à lui- même dans les Pièces 
de notre Académicien , 6t qui finit 
brufquement par le mariage , dès l’inf- 
tant même où les Aéleurs fe font 
éclaircis fur leurs fentimens mutuels, 
a fait dire .encore que fes amans s’ai- 
ment le plus tard qu’ils peuvent , 6c 
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fe marient le plus tût qu’il eft pof- 
fible. Mais les Auteurs de cette criti- 
que ou de cette plaifanterie , auraient 
dû ajouter , que dans cet amour qui 
s’ignore, &.t[ui peu à peu fe découvre 
à lui-même , l’Auteur fait ménager 
avec art la gradation la plus déliée, 
quoique très-fenfible au Speélateur. 

<3 Cette gradation donne à fes Comé- 
dies une forte d’intérêt de curiofîté; 
elles font , il eft vrai , fans action pro- 
prement dite , parce que tout s’y pafle 
en difcours bien plus qu’en intrigue ; 
cependant , fi l’aéïion d’une Piece con- 
fine , au moins en partie, dans la mar- 
che & le progrès des fcenes, on peut 
dire que celles de M. de Marivaux 
n’en font pas tout-à-fait dépourvues. 

Il fentoit pourtant, ou plutôt il 
avouoit cet air de famille qu’on repro- 
choit à fes Pièces ; & il s’en eÆ juf- 
tifié comme il a pu , mais une feule 
fois & dans une courte Préface ; car 
il avoit trop d’efprit pour multiplier, 
à l’exemple de tant d’ Auteurs , ces 
petits plaidoyers de'la vanité, fi peu 
propres à les faire abfoudre ; il étoit 
encore plus éloigné de la prétention^, 
fi commune aux Ecrivains dramati- 
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ques, de faire , à la tête de leurs Pièces , 
une poétique accommodée à leurs 
minces Produélions , & d’ériger en 
modèles de bon goût les infulies qu’ils 
ont faites au bon fens; mais il vou- 
loit, difoit-il , mettre une fois feule- 
ment fon procès fur le bureau & fous 
les yeux des Juges , pour n'être pas 
êondamné par défaut. Son apologie eft 
courte , mais fubtile., & digne de lui; 
bien loin de palier condamnation fur 
le défaut dont on l’aecufe, il foutient 
cm’un Auteur ne fçauroit mettre plus 
de diverfité dans les fujets , qu’il en 
a mis dans les liens. Dans mes Pie- 
ces , dit- il , cefi tantôt un amour ignoré 
des deux amans , tantôt un amour quils 
fentent & qu'ils veulent fe cacher l’un 
à l' autre , tantôt un amour timide , 
qui nofe Je déclarer , tantôt enfin un 
amour incertain & comme indécis , 
un amour à demi né, pour ainfi dire y 
dont ils fe doutent fans en être bien' 
fârs , & qu'ils épient au dedans d'eux- 
mêmes avant de lui laiffer prendre 
l'ejfor. Où ejl en tout cela cette rejfemr 
blance qu'on ne ceffe de m'objeQef ? 

Mais li l'Amour,*' comme l’Auteur 
le prétend, ne fe cache pa$ de la même 
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maniéré dans les Comédies , c’efl tou- 
jours un amour qui fe ca.he ; & mal- 
heureufement le gros des Spectateurs, 
qui r e peut y regarder de fi près , 
n’efi frappé que de cette reffemblance, 
fans daigner remarquer que l’Amour 
fe cache diverfement , &. fans favoir 
par conféquent aucun gré à l’Auteur 
d’avoir faifi & peint ces différences 
fugitives. Tel eft le jugement, ou plu- 
tôt l'inflinct de cette multitude, qui 
ne va pas au Théatrè pour obferver 
au microfcope les fibres du cœur hu- 
main , mais pour en voir à découvert 
les mouvemens & les refforts , qui 
n’apperçoit , dans ces directions fub- 
tiles , que dts redites monotones & 
faftidieufes , & à laquelle pourtant tout 
Auteur dramatique eft condamné, à 
plaire (i) , puifqu’il fe l’eft donnée 
pour Juge. 

Le ftyle peu naturel & affecté# de 
ces Comédies , a effuyé plus de cri- 
tiques encore que le fond des Pièces 
mêmes, & avec d’autant plus de juf- 
tice, que ce fingulier jargon, tout à la 


(i) Voyçx la Note (*). 


fois 
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fois précieux & familier, recherché 
& monotone , eft , fans exception-, 
celui de tous les perfonnages, de quel- 
que état qu’ils puiffent être, depuis 
les Marquis jufqu'aux Payfans, & de- 
puis les Maîtres jufqu’aux Valets.(r). 
Mais l’Auteur foutient encore que le 
Public s eft mépris a ce fiijet. On croit , 
•) voir par-tout le meme genre de 
Jlyle dans mes Comédies , parce que 
le dialogue y ejl par- tout Vexprejjion 
Jimple des mouvement du cœur; la 
vérité de cette exprefjion fait croire 
que je n ai qu'un meme ton & qu'une 
même langue-, mais ce n'eft pas moi 
que f ai voulu copier , c'ejl la Nature , 
& c'ejl peut-être parce que ce- ton ejl 
naturel , quil a paru fngulier. Ce paf- 
fage, plus fingulier peut-être encore 
que le ftyle de l’Auteur , eft un exem- 
ple frappant de l’illufion qu’un homme 
d’efprit a l’adrefie ou le malheur de 
fe faire à lui -même fur fes défauts 
les plus fenfibles. Il eft vrai que cette 
illu/îon avoit moins en lui pour prin- 
cipe un amour-propre qui s’aveugle, 


(i) Voyez h note (/z). 
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que l’erreur où il étoit de très-bonne 
foi fur la maniéré d’être qui lui étoit 
propre ; il croyoit être naturel dans 
fes Comédies , ptfrce que le ftyle qu’il 
prête à fes Aéleurs , eft celui qu’il, 
avuit lui -même, fans effort comme 
fans relâche , dans la converfation. S’il' 
ne pouvuit fe réfoudre à dire Ample- 
ment les chofes même les plus com- 
munes , du moins la facilité avec la- 
quelle il parloit de la fo/te, fembloit 
demander grâce pour fes Ecrits, parce 
qtt’on pouvoit croire a fa brillante & 
abondante volubilité, qu’il parloit, 
en quelque forte , fa Langue mater- 
nelle , &. qu’il lui auroit été impof- 
fible de s'exprimer autrement quand 
il l’auroit voulu. On croit entendre 
dans fes Pièces, des Etrangers de beau- 
coup d’efprit, qui, obligés de converfer 
dans une Langue qu’ils ne favent qu’im- 
parfaitement , fe font fait de cette 
Langue & de la leur un idiome par* 
îieulier , femblable à un métal im- 
parfait, mais fauffement éclatant, qui 
auroit été formé par hafard de la réu- 
nion de pluAeurs autres. 

Cependant, à travers ces converfa- 
tions A peu naturelles , le cœur parle 
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quelquefois un moment fon vrai lan- 
gage. Nous citerons pour exemple les 
fcenes de la Mere confidente , entre 
Madame Argante &ia fille. Dans ces 
fcenes , une jeune perfonne qui aime, 
mais qui craint de donner trop d’en- 
trée dans fon aine à un fentiment d’où 
pourroit naître fon malheur , fait con- 
fidence à fa mere, comme *à fa meil- 
leure & à fa plus digne amie , de 
ce lentiment qu’eile chérit &, qu’elle 
redoute , & trouve dans la bonté , 
dans- la prudence, dans les confeils 
de cette mere fage &. vertueufe, les 
fecours & l’appui que fa fituation lui 
rend nécelfaires. Il eft vrai que dans 
ces fcenes touchantes , où la Nature 
développe toute fa naïveté d’une part, 
& toute fa tendrefle de l’autre , M. 
de Marivaux n’a pu réfifier à la ten- 
tation de fe montrer encore quelque- 
fois , mais aufîi rarement , & aulïi 
peu qu’il lui eft pofîible. Il feinble qu’il 
ait voulu feulement lailfer dans ces 
fcenes l’empreinte légère de Ion ca- 
chet, dont nous conviendrons 'quelles 
auroient py fe palier. 

A l’exception de quelques fcenes 
de cette efjpece , il y a , dans toutes 

Dij 
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Jes Comédies de notre Académicien, 
plus à fourire qu’à s’attendrir , & pltis 
de finefTe que d’intérêt. Le Parterre 
du dernier fiecle, q : 'i donna au .Sonnet 
du MTanthrope de fi mal-adroits ap- 
plaudilfemens , n ’auroit rien compris 
au genre de M. de Marivaux; notre 
Parterre fe pique d’une plus fubtile 
intelligence , 6c ce progrès des lumières 
ou de la vanité a prolongé la vie à 
les Pièces de Théâtre. Les Speéhteur?, 
tout lurpris qu’ils font de la Langue 
que l'Auteur parle, fe fentent difpofés 
à lui pardonner , parce qu’en le de- 
vinant, ils fe croient autant d’efprit 
crue lui; & les bons Juges même., 
qui ne peuvent fe déterminer à l’ab— 
foudre , le traitent au moins comme 
ces coupables qu’on ne condamne pas 
fans regret, & dont on voudroit adou- 
cir la Sentence. Peut-être, s’il eût 
vécu jufqu’au moment où nous fom- 
mes , auroit-il pu jouir d’une confa- 
lntion plus douce encore pourfon amour- 
propre. Peut-être la bizarrerie de fon 
jnéoiogifme , fi éloigné de la Langue 
commune , lui auroit-elle procuré la 
fatiTaélion dé’ s’entendre appeler hom- 
me de génie par les fuprèmes Ariffar- 
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ques, qui honorent fi libéralement de 
ce nom les Productions les plus oppofées 
vrais principes des Arts, les plus éloi- 
gnées du vrai caractère propre à chaque 
genre , les plus discordantes avec les 
bons modèles , des chimères préten- 
dues ingénieufes ou philofopniques , 

6c des idées creufes foi-difant profon- 
des , revêtues d’un ftyle de Rhéteur 
ou d’Ecolier, qu’on appelle de l’élo- 
quence & quelquefois du fubiime ; 
enfin le charlatanifme en tout genre , 
étalant avec un jargon bizarre, qu’on 
prend pour de 1 imagination , la mar- 
chandée qu’il veut faire valoir ou pour „ 
fon compte , ou pour celui de& autres. 

Auiïi , pour le dire en pafiant , Ivl. 
de Voltaire , peu de temps avant fa 
rtiort, s’efi-il félicité plus d’une fois 
en notre préfence , d’avoir pour con- 
temporains tant d'hommes de génie, 

Tans compter, ajoutoit-il , les grands 
Juges qui leur font préfent de ce titre , 
fous la condition fecrete de le .partager 
avec eux. Rien , difoit Molière ii y 
a «pl us de cent années, n’eft devenu 
à fi bon marché que le bel - efprit ; 
rien , diroit aujourd'hui ce grand 

D iij 
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homme, n’efî à fi bon marche que 

le génie. 

Les Romans de M. de Marivaux# 
fupérieurs à les Comédies par l'inté- 
rêt , par les fituations , par le but 
moral qu’il s’y propofe , ont fur-tout 
le mérite , avec des défauts que nous’ 
avouerons fans peine , de ne pas tour- 
ner , comme fes Pièces de Théâtre , 
dans le cercle étroit d’un amour dé- 
gu ifé, mais d'offrir des peintures plus 
variées, plus générales, plus dignes 
du pinceau d’un Philofophe (i). On 
y voit les r*flînemens de la coquet- 
terie , même dans une ame .neuve 
&. honnête ; les replis de l’amour-propre 
jufque dans le - fein de l’humiliation ; 
la dureté révoltante des bienfaiteurs , 
ou leur pitié , plus humiliante encore; 
le manège de lhypocrifie, & fa mar- 
che tortueufe ; l'amour concentré dans 
le cœur d’une dévote , 'avec toute la 
violence &. toute la fauffeté qui en 
eft la fuite ( 2 ) : enfin , ce cjue M. 
de Marivaux a fur- tout trace d’une 


(1) Voyez la Note ( a ). 
(1) Voyez la Note {p). 
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maniéré fupérieuftî, la fierté noble 
& courageufe de la vertu dans l’in- 
fortune , & le tableau confolant de 
la bienfaifarfce & de la bonté dans une 
ame pure & fenfible (i). L’Auteur 
n’a pas dédaigné de peindre jufqu’à 
la fottife du peuple ; la curiofité lans 
objet, fa charité fans délicatelî'e , fon 
inepte & offenfante bonté , fa dureté 
compatiflante i &. rien n’eft peut-être 
plus vrai dans aucun Ko.: tan , que la 
pitié cruelle de Madame du Tour, 
pour Marianne, à qui elle enfonce 
innocemment le poignard à force de 
fe montrer fenfible pour elle. Il faut 
pourtant convenir que M. de Mari- 
vaux , en voulant mettre dans fes ta- 
bleaux populaires trop de vérité , s’efi* 
perniis quelques détails ignobles , qui- 
détonnent avec la finelfe de fes autres 
deffeins ; mais cette finelfe , qu’on 
nous permette ici un terme de l’Art, 
demande grâce pour les bambochades y 
& le Peintre du cœur humain elîace 
le Peintre du peuple. Nous avouerons 
en même temps , que les tableaux 


(i) Voyea la Note (£% 
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même qu’il fait des^pafnons , ont en 
général plus de délicateiTe que d’éner- 
gie ;j que le fentiment , fi d on peut 
s’exprimer de la forte , y* eft plutôt 
peint en miniature , qu’il ne l’eft à 
grands traits ; &. que fi M. de Ma- 
rivaux , comme l’a très -bien dit un 
Ecrivain célébré , connoiiToic tous les 
rentiers du cœur , il en ignoroit les 
grandes routes. Pour exprimer la re- 
cherche minuiieufe avec laquelle l’Au- 
teur parcourt & décrit tous ces fen- 
tiers , une femme d’efprit employoit, 
il n’y a pas long temps, une compa- 
r3ifon ingénieufe , quoique familière. 
L'ejl un diomme , difoit-elle , qui Je 
fatigue & qui nie fatigue moi-meme , 
en me. faifant faire cent Lieues avec 
lin fur une feuille de parquet. Mais 
il faut obferver que fi l’Auteur fait 
tant de chemin dans ce petit ef- 
pace , ce n’eft pas précifément en re- 
payant par la même route, c’eft en 
traçant des lignes très-proches les unes 
des autres, & cependant très-difiinéles 
pour qui fait les démêler; efpece de 
mérite qu’on peut comparer , fi l’on 
veut , à celui de ces Maîtres d’écri- 
ture , qui ont l’art d’enfermer un long 
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difcours clans un cerJe fort étroit , 
& qui bornent leur talent à ne pou- 
voir être lus qu’avec la loupe (i^ 

Le défaut de naturel qu’on reproche 
à fon ftyle , eft plus frappant encore 
da ns fes R omans que dans fes Pièces 
de ^héatre; malgré le penchant ir- 
réfifhble qui l’entraînoit vers cette ma- 
niéré d’écrire, il a fenti qu’il devoit 
s’y, livrer avec plus de ménagement 
fur la Scene , où il avoit des Spec- 
tateurs de tous les états , que dans fes 
Romans, où il devoit avoir des Lec- 
teurs plus choifis ; il a bravé la cen- 
fure du cabinet avec plus de courage 
que celle du Théâtre ; & ( pour em- 
ployer encore plus fes expreflions) il 
a voulu , même dans la Langue qu’il 
parloit , diftinguer l’efprit qui nejl Ion 
.qu'à ccre dit , d'avec celui qui ne fl 
bon quà ctre lu. Mais un autre in- 
convénient de cet efprit & de ce flyle , 
c’eff d’entraîner l’Auteur dans une fuitq 
continue &. fatigante de réflexions , 
qui , tout ingénieufes quelles peuvent 
être, ral^gitiffent l’aélion &. refroidif- 
* 


(i) Voyez la Note (r). 
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fent la marche. C’eft ce qui a fait 
dire à un de les Critiques , dans un 
Roiîian où il fait parler une Taupe 
avec le ftyle de Marivaux : Avan- 
çons , Taupe, mon amie; des faits , 
& point de verbiage. 

Ce défaut d’aélion néanmoins fe 
fait plus fupporter dans fes Romans 
que dans fes Pièces , parce que l’ac- 
tion , dans un Roman , n’eft pas exigée 
avec la meme rigueur qu’au Théâtre ; 
parce que le plaifir du Spectacle tient 
plus à l’intérêt & au moment, celui 
des Rom.ins à la réflexion & aux dé- 
tails; parce qu’enfin la leélure n’exige 
pas , comme le Théâtre , une attention 
continue , qu’elle fe quitte &. fe re- 
prend comme on le veut , fans étude 
& fans fatigue; que fon principal mé- 
rite eft de faire fentir & penfer, &• 
qu’on ne peut refufer ce dernier éloge 
aux Romans dont nous parlons (i). 

Auffi prend-on allez de plaifir à cette 
leélure , pour regretter que ni Ma- 
rianne , ni le Pay fait parvenu, n’aient 
été achevés par l’Auteur. 0n a fort 


(i) Voyez la Note (/). 
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reproché à M. de Marivaux cet exces 
de parclfej mais c’étoit tout au plus 
la parefle d achever, &. non pas de pro- 
duire : le grand nombre de Tes Ou- 
vrages prouve que la négligence dont 
on l’accufoit, n’étoit pas chez lui, comme 
chez beaucoup, d autres , l’excufe &. le 
mafque de limpuiflance. Cette négli- 
gence prétendue tenoit à une autre 
çaufe , au fond d'inconftance qu’il avoit 
dans le caraddere, & qui fe répandant 
fur fon travail , le forçoit à courir 
d’objets en objets. La vivacité .de fon 
efprik s’attachoit promptement à tout 
ce qui fe préfentoit à elle; fa maniéré 
de voiP lui faifoit failir dans chaque 
fujet le côté piquant, & fa facilité 
d’écrire lui fournifloit le moyen de 
le peindre ; dès-lors l’objet ancien qui 
l’avoit occupé, étoit facrifié fans regret 
à l’objet nouveau. 

Quelques malheureux Ecrivains qui 
fe font chargés , fans qu’on les en 
priât, de finir les Romans de M. de 
Marivaux, ont eu, dans cette entre- 
prife , un fuccès digne de leurs talens. 
Nous ne devons pourtant pas confon- 
dre avec eux Madame Riccoboni, qui, 
par une efpece de plaifanterie &. de 
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gageure , a elfayé de continuer Ma- 
rianne en imitant le flyle de l’Auteur. 
On ne fçauroit porter plus loin la 
vérité' de l’imitation; mais Madame 
Riccoboni s’efl contentée avec raifort 
de ce léger efiai de Ton talent en ce 
genre ; elle a trop à gagner en res- 
tant ce qu’elle eil , pour fe revêtir 
d’un autre perfonnage que le lien. 
Avant elle , l'Auteur d’un autre Ro- 
man , comme nous l’avons dit , avoit 
déjà contrefait le flyle de M. de Ma* 
rivaux., &. fi parfaitement , que l’Au- 
teur lui-même en fut la dupe. IJ crut 
( car perfonne n étoit plus aifé à trom- 
per ) qu’on avoit voulu rendrè hom- 
mage à fa maniéré décrire; il eut 
bientôt le malheur d’être défabufé , 
&. ne pardonna pas à fon Critique 
cette double injure, ou plutôt il ne 
l’oublia jamais, car il étoit fans fiel, 
mais non pas fans mémoire. 

Nous terminerions ici le détail de 
fes Ecrits , fi nous n’avions encore un 
-mot à dire de fon Speû iteur , celui 
de fes Ouvrages peut-être où il a mis 
le plus d efprit , le plus de varié:é’, 
le plus de traits , & où même il a 
le plus outré les défauts ordinaires de 
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fon langage. Cet Ouvrage périodique, 
foit juflice , foit fatalité , ne reçut 
qu’un accueil médiocre , & l'Auteur 
1 abandonna bientôt. Son pinceau s’y 
elt exercé fur bien plus d’objets encore 
que dans fes Romans 6c dans fes Pièces 
de Théâtre. Il y peint , fous diverfes 
images , fouvent piquantes 6c agréa- 
bles , 1er s manèges de l’ambition , les 
tourmens de l’avarice, la perfidie ou 
la lâcheté des amis, l’ingratitude des 
enfans & J'injufiice des peres , l’info- 
lence des riches, la tyrannie des Pro- 
tecteurs. On a recueilli pluiieurs de 
ces peintures dans la collection qui 
a pour titre , Ejprit de Marivaux , 
co'lection faite avec plus *le discer- 
nement 6c de goût, que tant à’ efprit s 
de nos grands Ecrivains , fouvent re- 
cueillis par des hommes qui n’en 
avoient guère. Parmi ces morceaux 
intérefTans , on doit lur tout diftinguer 
la lettre d’un pere fur 1 ingratitude 
de fon fils. Cette lettre, pleine de la 
fenfibilité la plus touchante 6c la plus 
vraie , eft peut-être le meilleur Ou- 
vrage de M. de Marivaux , quoique , 
par malheur pour lui , ce foit un des 
moins connus. L ame honnête 6c tendre 
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d’un pere affligé, s’y montre avec tant 
d’intérêt & de vertu , l expreffion de 
fa douleur eft fi naturelle & d’une 
éloquence (i fimple, qu’on feroit tenté 
de croire cette lettre d une main étran- 
gère, fi l’Auteur n’eût pas été le plus 
incapable de tous les hommes de fe 
faire honneur du travail d autrui. 

Les Etrangers, dit on , &. fur- tout 
les Anglois, font le plus grand cas 
des Ouvrages de M. de Marivaux. Ils 
lui accordent toute l’eflime dont ils 
peuvent gratifier un Auteur François, 
parce qu'ils ne voient en lui que l’ef- 
prit qu’il a mis dans fes Ouvrages ; 
les défauts de fon flyle ne font pas 
faits pourries frapper auffi vivement 
que nous , au moins quand ils ne fa- 
ve'nt notre Langue qu’autant qu’il le 
faut pour trouver des grâces où des 
yeux plus exercés ne verroient que 
de l’affedation. On pourroit donner 
une*raifon plus détournée , mais peut- 
être encore plus réelle , du fuffrage 
accordé à M. de Marivaux par les 
Etrangers. Comme l’Auteur ne parle 
pas le françois ordinaire , ils croient, 
en l’entendant , avoir fait beaucoup 
de progrès dans notre Langue, &. lui 
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favent gré de les avertir de ce pro- 
grès ; ils le lifent à peu près comme 
un Erudit lit un Auteur Grec ou Latin 
difficile à traduire ; ils fe félicitent d’en 
avoir bien pénétré le fens, & l’Ecri- 
vain profite de la faiisfaéiion que cette 
fcélure fait éprouver à leur amour- 
propre. Une Princeffe Allemande fit 
inférer , il y a plufieurs années, dans 
le Mercure , une lettre où elle, pro- 
diguoit à notre Académicien les plus 
grands éloges : elle y joignit des vers 
françois à fon honneur , affez bons 
pour une Princeffe étrangère. Dans 
ce panégyrique , on répond aux Cri- 
tiques dont M. de Marivaux étoit l’ob- 
jet, comme le pourroient faire les 
Apologiftes zélés d’une jolie femme, 
que fes rivales chercheroient à dépri- 
mer; on convient de fes défauts, mais 
on foutient qu’ils lui vont à merveille, 
& qu’il n’en eft que plus aimable ( 1 ). 

Notre Académicien ne rendoit pas 
aux Etrangers fes Panégyrilîes les 
éloges qu’il recevoit d’eux. 11 préféroit 
fans héfiter nos Ecrivains à ceux de 
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toutes les Nations, tant anciennes crue 
modernes; & l’Anglomanie, fi repro- 
chée à quelques Littérateurs de nos 
jours, n’étoit affurément pas Ion dé- 
faut. Il ne prodiguoit pas même les 
éloges aux Auteurs François , quoi- 
que fupérieurs, félon lui, à tous les 
autres, & fouvent i\ n’héfitoir pas à 
fe déclarer librement , quoique fans 
amertume , contre les noms les plus 
révére's dans la Littérature. Il avoit 
le malheur de ne^pas eflimer beaucoup 
Moliere , &. le malheur plus grand 
de ne pas s’en cacher. Il ne craignoit 
pas même, quand on le mettok à fon 
aife fur cet article , d’avouer naïvement 
qu’il ne fe crovoit pas inférieur à ce 
grand Peintre de la Nature ( i ). Il 
prétendoit, par exemple, que le dévot 
M. de C limai , dont il a en effet fi 
bien tracé le patelinage dans le Roman 
de Marianne , étoit un caraélere beau- 
coup plus fin que le Tartuffe. On peut 
dire, non pour fa juftification , mais 
pour fon excufe , que la Bruyere au : 
roit peut-être été de fon avis ; car 


(i) Voyez la Notç (v). 


Digitized bÿ GoogI 



de Marivaux. S9 

on fait que dans fes Caraâeres il cen- 
fute le Tartuffe de Moliere comme 
un perfonnage qui lui paroît groffier, 
&. dont il efface fucceffivement tous 
les traits pour en fubffituer d’autres 
qu’il croit .plus délicats & plus fins. 
Nous ajouterons que M. de Climal 
eft un Tartuffe de Cour, un Hypo- 
crite de bonne Compagnie , mais en 
même temps d’une 
déliée pour être mife 
fie faille par la foule~des Spectateurs. 
Moliere avoit fenti qu’il falloir expofer 
aux yeux du Public affemblé , un hy- 
pocrite plus franc , plus découvert, 
un Tartuffe bourgeois , dont les traits 
forts fie prononcés n’en feroient que 
plus plaifans pour la multitude. Le 
Tartuffe de Marianne effc peut - être 
un meilleur Tartuffe de Roman; mais 
celui de Moliere eft à coup fur un meil- 
leur Tartuffe de Comédie (1). 

Malgrâ le fuccès de plufieurs de 
fes Ouvrages , M. de Marivaux fut 
admis affez tard dans l’Académie Fran- 
çoife. Jamais il n’avoit fongé à bri- 


hypocrifie trop 
fur le Théâtre 


(1) Voyez la Ndte(*). 
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' guer cette faveur, peut-être même à 
la délirer ; ce n’eft pas qu’il n’eût 
fous les yeux r & que la voix publi- 
que ne lui indiquât, comme il l’ob- 
fervoit lui-même,, {exemple encoura- 
geant de plufîeurs Académiciens , dont 
l’adoption plus qu’indulgente ( c’étoit 
fon expreflion ) auroit pu du moins 
faire exeufer la fienne. (es parvenus 
de La Littérature , diioit-il , mieux 
pourvus d'adrejje pour ujurper , que 
de titres pour obtenir , ont eu le fe~ 
cret que je ne pourrai jamais appren- 
dre , d'employer à leur petite fortune 
de bel ejpr 'tt plus de bons amis que 
de bons Ouvrages. Ainfi , & par une 
fuite indifpenfable de cette conduite 
& de ces principes, M. de Mari- 
vaux, moins confiant & moins heu- 
reux que ces Charlatans en tout genre, 
qui arrivent à tout fans rien mériter, 
mérita long - temps fans arriver à 
rien (i). 

Ne difïïmulons pas même que cette 
réception fi long - temps différée , 
éprouva encore la cenlure d’une partie 
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du Public. La plupart de ces hommes, 
qui ne pouvant occuper de place par^i £ 
nous , le dédommagent en les don- 
nant ou en les refufant avec la me- 
fure de lumières ôc d équité que la 
Providence leur a départie , croyoient 
faire une excellente plaifanterie en 
difant qu’un tel Ecrivain eût été mieux 
placé a V Académie, des Sciences , comme 
inventeur d'un idiome nouveau , cju à 
l'Académie F rail çoi fe , dont ajjiiré- 
ment il ne conno/Jfoit pas la Langue. 
Mais il y a , comme ailleurs , dans 
cette Compagnie , ulufteurs place» <5c 
plufieurs demeures. Si M. de Mari- 
vaux n’étoit un modèle ni de ftyle 
ni de goût , du moins il avoir racheté 
ce défaut par beaucoup d’efprit, & 
par une maniéré qu’il n’avoit empruntée 
de perfonne. Les conftruéleurs de nos 
plus belles églifes gothiques, où tant 
de délicatefle eft unie à tant de mau- 
vais goût , mériteroient fans doute , 
s’ils revenoient au monde , d’être ac- 
cueillis & recherchés, même pour Con- 
frères , par les plus éclairés de nos 
Artiftes , qui cependant fe garderoient 
bien de bâtir comme eux. Notre Aca- 
démicien a mérité la même diftinc- 
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tion ; mais elle ne doit pas s’étendre 
jufqu’à ceux qui voudroient imiter fa 
maniéré & fon flyle ; c’efl à ces firç- 
ges, s’il en exiftoit quelques-uns , qu’il 
ne faudroit point faire grâce : fi l’A- 
cadémie s’écartoit un jour de cette 
loi févere, mais indifpenfable , ce fe- 
roit vraiment alors que le bon goût 
auroit perdu fa caufe fans efpoir de 
la regagner jamais (i). 

M. de Marivaux lifoit fes Ouvrages 
avec une perfection peu commune , 
fur-tout dans les Sociétés particuliè- 
res > où il faifoit fentir, par les in- 
flexions délicates de fa voix, toute la 
finelfe de fa penfée; mais ces infle- 
xions légères , plus faites pour un*petit 
Théâtre que pour une grande alfem- 
blée , échappoient , dans nos Séances 
publiques , à des Auditeurs que fa 
métaphyfique trouvoit déjà peu favo- 
rables. Il eut même un jour le dégoût 
de voir qu’on ne l’écoutoit pas, & 
termina brufquement fa lecture avec 
un mécontentement qu’on lui par- 
donna. Il eft vrai que, par un nou- 


(i) Voyez la Note (ç). 
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veau malheur pour lui, cette leélure 
fucre'doit h ure autre qui avoit été 
trè-brillantp , femée de traits vifs & 
failians , à la fuite defquels toute la 
méthaphyfique de M. de Marivaux ne 
parut , fi on peut s’exprimer de la 
forte, qu’une vapeur imperceptible,. 
Son caradïere netoit guere moins fin- 
gulier que fes Ecrits. L’homme offroit 
en lui, comme l’Auteur, des qualités 
&. des défauts , mais des- qualités ai- 
mahles, & des defauts légèrement ré- 
préhenfibles. 

Plus il croyoit être naturel & fans 
Recherche , moins il pardonnoit aux 
autres de ne pas l'être. Un jour il 
alla voir un homme de qui il avoir 
reçu beaucoup de lettres qui étaient 
à peu près dans fon ftyle , & qui , 
comme on le croit bien , lui avoient 
paru très-ingénieufes ; ne le trouvant* 
pas , il prit le parti de l’attendre. Il 
apperçut par hafard fur le bureau de 
cet homme , les brouillons des lettres 
qu’il en avoit reçues , & qu’il croyoit 
écrites au courant de la plume. Voilà , 
dit-il , des brouillons qui lui font grand 
tort : il fera déformais , des minutes 
de fes lettres your qui il votidra y 
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mais il ne recevra plus des miennes. 

11 fortit à l’inftant, 6c ne revint plus. 

11 devint amoureux d’une jeune per- 
fonne qu’il vouloit époufer, 6c chez 
laquelle il entra un jour (ans quelle 
s’en apperçût ; il la vit devant fon mi- 
roir , occupée à étudier fon vifage & 
à fe donner des grâces ; dès ce mo- 
ment fon amour s’éteignit , 6c il ne 
fongea plus à elle. 

Sa converfation , femblable , comme 
nous l'avons dit , à fes Ouvrages , 
paroifloit, dans les premiers momens, 
amufante par fa fingularité ; mais bien- 
tôt elle devenoit fatigante par fa mo- 
notonie métaphyfique , 6c par fes ex- 

• prenions peu naturelles ; 6c fi l’on 
aimoit à le voir quelquefois, on ne 
défiroit pas de le voir long temps , 
quoique la* douceur de fon commerce 

• 6c l’aménité de fes mœurs filfent aimer 
6c eftimer fa perfonne. Par une fuite 
de ce caraélere doux 6c honnête , il 
ne laidoit jamais voir dans la Société 
cette diftraélion qui bleffe toujours 
quand elle ne fait pas rire ; il fembloit 
même prêter à ceux qui lui parloient, 
une efpece d'attention ; mais en paroif- 
fant «attentif , il écoutoit peu ce qu’on 
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lui difoit ; il épioit feulement ce qu’on 
vouloit dire , &. y trouvoit fouvent 
une fineffe dont ceux même qui lui 
partaient ne fe doutoient pas. Audi 
toutes les Sociétés lui étoient-efes à 
peu près égales , parce qu’il favoit en 
tirer le même avantage pour fon 
amufement ; les gens d’efprit le met- 
toient en aflion, &. lui faifoient pren- 
dre librement tout fon effor. Se trou- 
voit -il avec des fots ? il faifoit effort 
pour les faire accoucher , ( comme le 
difoit Socrate ) , & ne s’appercevant 

Î »as qu’il leur prêtoit fon efprit , il 
eur favoit gré de fes penfées , com- 
me fi elles euffent été les leurs ; aufîi 
n’y avoit-il proprement pour lui ni 
gens d’efprit , ni fois. On prétend 
même que s’il avoit été tenté d’accor- 
der quelque préférence , les fots au- 
roient pu avoir cet honneur, parce 
que la converfation avec eux lui ayant 
coûté davantage, il en fortoit plus con- 
tent de lui , &. par conféquent d’eux. 
Peut-être aufîi étoit-il coupab’e de 
cette préférence par un autre motif 
plus puiffant &. plusfecret; les fots, 
trop flattés d’être comptés par lui pour 
quelque chofe, lui prodiguoient des 
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hommages qui lui plaifoient beaucoup, 
de quelque part qu’ils «vinflent, &. 
dont les gens d’efprit lui paroifToienc 
plus avares. Nous avons connu plus 
d un homme célébré qui avoit la même 
foiblefîe 8c les mêmes motifs. La va- 
nité humaine , dit quelque part M. 
de Marivaux lui-même, nejl pas diffi-' 
elle à nourrir , & Je repaît des ali- 
mens les plus greffiers comme des plus 
délicats ; il en étoit la preuve. 

Senfible, 8t même ombrageux dans 
la Société , fur les difeours qui pou- 
voient avoir rapport à lui , il avoit 
fouvent le malheur de ne pouvoir ca- 
cher cette difpofition , aulîï importune 
pour lui que pour les autres ; il la 
déceloit quelquefois au point d’être 
vivement blefle de ce qu’on n’avoit pas 
dit. Un homme qui avoit reçu de lui 
des marques d’amitié , étonné de la 
froideur qu’il éprouva de fa part en 
plusieurs occafions , lui demanda la 
caufe d’un changement qu’il ne croyoit 
pas avoir mérité. Il y a un an , ré- 
pondit M. de Marivaux, que vous 
parlé en ma préfence à Voreille 
de quelqu'un ; j'ai vu que vous par - 
lie ^ de moi , & ce n'était furement 

pas 
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pas pour en dire du bien , car vous 
ne l'ourle^ pas dit à l'oreille . Son ami 
.l’afTun qu’il n’avoit point du tout été 
1, objet de ce peu de mots , qui l’affli- 
geoient mal à propos depuis fi long- 
temps. M. de Marivaux le crut , I’em- 
bra(l, a , &. ,lui rendit en même temps 
fon amiti^j car il étoit auffi prompt 
à revenir qu’à s’offenferj mais ce re- 
tour ne le corrigeoit guère, & n’em- 
pêcîiQit pas qu’à la première occafion 
il ne lailfàt voir un nouveau mécon- 
tentement, aulfî mal fondé quelle pre- 
mier. Il oublioit trop fouvent , poux 
fon bonheur , une de l'es maximes 
favo'rites : Qu'il faut avoir ajfe\ d'a- 
mour-propre pour n en pas trop laiJJ'er 
paroître. 

• Dans une fo.ciéré d’amis où il fe 
trouvoit fouvent , il fe fervit d’une ex- 
preflion qui les étonna eux- mêmes par 
la flngularité , tout accoutumés qu'ils 
étoient à fon langage. Meffieurs, dit 
le Philofophe Fontenelle qui étoit pre- 
fent, il fuit pajfer les expreffions fin - 
gulieres à M. de Marivaux , ou re- 
noncer à fon commerce. U parut mé- 
content de cette efpece d’apologie \ 
le Philofophe s’en apperçut : M. de 
Tome yi . E 
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Marivaux , lui dit-il, ne vous prejje ç 
pas de vous fâcher quand je parlerai 
de vous. 

M. de Fontenelle avoit pour lui 
un goût & une eftime dont on a 
voulu trouver la (duree dans une ref- 
femblance prétendue entre le genre 
d’efprit de ces deux Ea^-ains , qui 
font néanmoins bien differens. Fou- 
tenelle afFeéle quelquefois la familia- 
rité dans l’expreffion des idées les plus 
nobles; Marivaux, la fingularué dans 
celle dtrs idées les plus communes : 
le premier rend la fineÜ'e même avec 
/implicite; le fécond , la naïveté même 
4vec affectation : Fontenelle né dit 
fouvent que la moitié de fa penfée , 
en ayant foin de faire entendre le 
refte ; M. de Marivaux dit toute la 
fienne , en détaille même jufqu’aux 
moindres faces; & l’on pourroit dire 
avec quelques - uns de fes Cenfeurs , 
qu’il ne quitte pas une phrafe qu’il 
ne l’ait gâtée , (i fa première façon 
de la dire n’étoit pas , pour l’ordi- 
naire y auffi peu naturelle que les au- 
tres : le premier peint la Nature hu- 
maine en Philofophe ; le fécond. , les 
individus en Obfervateqr. M. de Ma- 
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rivaux enfin a des momens de fen- 
fibilité , &. par cela feul , feroit très- 
différent de M. de Fontenelle , dont 
la philofophie , comme on 1 a dit avec 
raifon , eft utile aux hommes, fans in- 
térêt pour eux. Certainement le Phi* 
lofophe n’eut jamais trouvé ce tnot 
fi fenfible de Marianne, qui, délailfée 
dans la rue , fans reifource , fans aille, 
n’infpirant plus ni intérêt ni pitié même 
à qui que ce foit au monde , voit 
pa/Ter une foule d’inconnus, dont le 
plus malheureux lui paroît digne d’en- 
vie. Hélas ! s’écrie- t elle , quelqu'un 
les attend ! Du refte , on ne trou- 
vera dans le ftyle de ces deux Ecri- 
vains , ni cette chaleur dont on parle 
tant & qu’on fent fi peu, ni celte 
fraîcheur de colons , le refrein éternel 
& ridicule de nos Auteurs à préten- 
tions. La touche, quelquefois trop peu 
Poignée dan? Fontanelle, eft, dans Ma- 
rivaux , peinée & tourmentée ; mais 
du moins les défauts qu «n leur re- 
proche à tous deux, ont, dans l’uft 
& dans l’autre , une forte de grâce 
qui tient à leur caracftere , &. qui 
par- tout ailleurs ne feroit que cari- 
cature & grimace. Leur maniéré 

Eij 



I 


ico Eloge 

d écrire eft commences plantes étran- 
gères &. délicates, qui ne pouvant vivre 
tout au plus que dans le fol où elles 
font nées, s’altèrent & fe flétriifent en 
pafiant de ce fol dans un autre (i). 

L’amour-propre de M.* de Mari- 
vaux, quelque chatouilleux qu’il fut, 
n’etoit ni injufte ni indocile. Il a ex- 
- primé, d’une maniéré bien vraie & 
Lien naïve , fa foumiffion pour le Pu- 
blic , à l’occafion d’une de fes Pièces ^ 
qui avoit pour titre, C IJle de la Iial- 
Jbn , ou les petits Hommes , & qui fut 
traitée par le Parterre avec la rigueur 
la plus inexorable. L’idée de cttre 
Piece étoit très - finguliere ; c’étoienc 
des hommes qui devenoient fictive- 
ment plus grands à mefure qu’ils de- 
venoient plus raifonnables , &. qui fe 
rapedffoient fictivement auffi quand 
ils faifoient ou difoient quelque fot- 
tife. L’Auteur n’avoit , djfoit-il , ex- 
cepté de cette métamorphofe que les 
Poètes & les Philofophes, c’efi: à-dire, 
félon lui, Içs deux efpeces les plu$ 
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incorrigibles, &, par cette raifo^ , 
les plus immiUibles da-:s leur- ferme. 
Cette idée , exécuteV avec tout l’ef- 
pri-t que M. de Marivaux pouvoir y 
mettre , avoit eu le plus grand fuccès 
dans les Sociétés particulières où il avoit 
lu Ton Ouvrage. Les Spectateurs furent 
tien plus féveres , &. l’Auteur fut 
étonne lui même de n’avoir pas prevu 
que ces hommes, qui dévoient en 
public s’agrandié & fe rapetiffer aux 
yëux de l’efprit, en confervant, pour 
les yeux du corps , leur taide ordi- 
naire, exigeoient un genre dillufon 
trop forcée pour le Théâtre. A la lec- 
ture on avoit été p'us indulgent , 

f arce que'fes Auditeurs, trompés fur 
effet dramatique par la maniéré fét 
duifante dont l’Auteur lifoit, avoien- 
oufcîié de fe tranfporter en idée dans 
le Parrérre , & de fentir qu’on y fe- 
roit infailliblement bleffé de cetre me- 
tâmorphofe imaginaire , grolîie'rement 
& ridiculement démentie par le Spec- 
tacle même. Eclairé par l’expérience , 
à la vérité un peu trop tard* x -M. de 
, Marivaux eut du moins le mérite de 
fe» condamner de bonne gra e : J'ai 
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eiRort y dit-il, de donner cette Pièce 
au Théâtre , & le Public lui a fait 
jujlice ; ces petits Hommes n'ont point 
pris y & ne le dévoient pas : on na 
fait d'abord que murmurer légèrement ; 
mais quand on a vu que ce mauvais 
jeu fe répétoit , le dégoût cjl venu avec 
raijon , & la Piece ejl tombée. 

Ayant une autre fois affilié à la pre- 
mière reprefentation d’une de fes Piè- 
ces j oit le Parterre* avoit affeélé de 
bâiller beaucoup , il dit en fertant, qrte 
cette reprefentation l’avoit plus ennuyé 
qu’une autre; il eft vrai qu’il ajouta, 
cejl que j'en fuis l'auteur. La Fon-' 
taine avoit été plus fincere encore , 
lorfqu au milieu d’une de fes Pièces 
qu’on écoutoit paifiblement , il fe leva 
tout à coup : Je m'en vais y dit- il , 
car cela m'ennuie à la mort y & j' ad- 
mire la patience des Spectateurs (t). 

Dans les momens de difgrace que 
les Pièces de notre Académicien avoient 
quelquefois le malheur dléprouver , 
fes amis accufoient la cabale , fuivant 
l’ufage , & s’en prenoient à elle du 
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mauvais fuccès. M. de. Marivaux, plus 
fournis & plus réfigné , ne put jamais 
fe prêter à ce genre de confection ; 
il ne pouvoit , difeit-il , fe perfuader 
qu’il y eût des ho/nm# affez vils pour 
.nuire au fuccès d autrui aux dépens 
de leur propre amufement &. de celui 
des autres. Ce jugement lui fait d’au- 
tant plus d honneur , qu’il ne peut 
lui avoir été diélé que par fon cœur 
honnête & pur, incapable en effet 
d un fentiment fi méprifable , quoique 
malheureufement fi commuti parmi les 
Artifles, &. même parmi leurs Juges. 
Pour i^u que fon efprit eût voulu , 
en ceii^^ment, juger au lieu de fon 
arae , il auroit vu que le premier be- 
foin des hommes eft celui de ^ur 
vanité , & que le befoin de leur amu- 
fement ne vient qu’après; que la ja- 
loufie des concurrens eft bien plus 
preffée de juger l’Auteur à mort , 
que /de le couronner ; que ceux 
qui, fans ofer ni pouvoir être fes ri- 
vaux, prétendent neanmoins au ti re 
di connoiffeurs, n’ont qu’une maniéré 
de fe donner quelque exiftence , c’eft 
de fe montrer d'autant plus difficiles, 
qu’ lli n’ont point de reprefail es à re- 
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douter. M. de Marivaux comparait 
quelquefois ces Juges fans miféricorde 
& fans titre, à ce fot enfant que fon 
pere âvoit décoré d’une petite charge 
de judicature , fàute de pouvoir , difoit- 
il ,*en faire quelque choj'e de mieux » 
Je refpccle comme je le dois difoit- 
il dans une autre ocafion,'ce quon 
appelle les jugemens du Public ; une 
cfiojè pourtant m'y fait peine , c'efl 
la multitude immenfe de Jots qui con- 
tribue à former l'arrêt , & dans la- 
quelle , difoit-il à fa maniéré , il y 
a fi peu de gens qui Joient de leur 
avis. 

M. de Marivaux n’étoit jS^moins 
fcandalifé , ( & il le ferait bien plus 
aujourd’hui) de l’intolérance littéraire, 
qui prodigue le dénigrement ou l’en- 
thou/îafme à certains Auteurs, certains 
Ouvrages , certains Articles.. Je con- 
çois , difoit - il , t intolérance dans les Mi- 
ni (ires même d'une jau fe Religion , 
parce que du moment où ils cejjeroicnt 
d’être révérés , ils tomberaient dans 
un mépris qu'ils ne font pas prejjés 
d'obtenir : mais je ne puis concevoir 
quon J'oit atfe ^ l'ennemi de Jim plaifir , 
pour n'eu vouloir goûter que d'une Jxule 
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(fpece t, & a[fe ^ V ennemi de fon pro- 
chain . , pour vouloir qu il n ait point 
d'autre plaifir qîle nous. 11 auroit pu 
dire encore qu’il y" a entre 1 intolérance 
religieufe & l'intolérance littéraire 
line différence bien remarquable; c’eft* 
que 1 intolérance religieufe , fiere, pour 
ainfi dire , de fes motifs réels ou ap- 
parens , ne craint point de paroîire 
ce quelle eft , & de fe montrer 1 à 
tous les yeux avec une rigueur dont 
elle s’applaudit » elle-même ; au- lieu 
que l’intolérance littéraire, intérieu- 
rement honteufe de la frivolité de fori 
objet , ne fe montre, autant qu’il lui 
eft poflible , que fous le mafquç de 
la tolérance même, & reffembleà cCtte 
femme de l’efprit de contradiction r 
qui accufée .par fon mari de nôtre 
jamais de l’avis de perfonne , lui ré- 
pond , qu’d proprement parler elle ne 
contredit jamais , mais qu'elle n'aime 
pas qu’on là contredife (i). 

Fréquemment outragé , levant biffa- 
ge dans tous les*' libelles périodiques 
qui s impriinoient dé fon temps , 6c 
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qui nous onr biffé une poftérïfé ü 
«ligne d’eux , M. de Marivaux en por- 
tait un jour les plaintes les plus mo- 
dérés & les moins ameres à un 
homme fait , par fa place , pour ré- 
♦primer ces libelles. Cette licence , lui 
dit froidement le Magiftrat , efl une 
fuite de lu liberté tant réclamée par 
les Gens de Lettres . En ce cas , ré- 1 
pofidit fans aigreur M. de Marivaux , 
fouffre * donc que cette liberté s'étende 
jufquà parler au fl de vous , & pcut~ 
être, alors changerez-vous d'avis, /ht 
re fie , la petite remontrance que je vous 
jais efl bien plus pour votre intérêt 
que pour le mien ; car les injures dites 
par un Ecrivain décrié à un Homme 
de Lettres cjlimable , font t opprobre 
de celui qui les dit , la honte de celui 
qui les aulQrife , & fouvent V éloge de 
telui qui en efl l'objet. 

Ainfi M. de Marivaux, à l’exemple 
de fon iiluflre ami M. de Fontenelle , 
ne répondit jamais à 1a Satire que 
par le mépris & le fîlence , & montra 
toujours à fes détradeurs une modé- 
ration dont ils n’ont que trop abufé. 
Dilluftres Ecrivains ont fait tout le 
contraire , &. peuvent en être juflifiés 
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par le ridicule &. l’opprobre dont ils 
ont couvert leurs ennemis. La con- 
duite de nos deux Philofophes paroît 
néanmoins encore plus fûre, & pour 
le repos du mérite outragé , &. peut- 
être poue l'humiliation de fes Cen- 
feurs. Indignes &. incapables de par- 
tager la gloire dtfs Héros d^ la Lit- 
térature , les Therfites n’ont d’autre 
reffource que de s’attacher à cette 
gloire , comme le Ciron de la Fable 
s’attache au Taureau pour le piquer; 
rien ne peut les humilier davantage 
que l’infenfibilité du'Taureau à leurs 
piqûres, & la réponfe qu’il daigne 
faire au Ciron : Hé ! l'ami , qui u 
favoit là f Cette indifférence eft bien 
plus mortifiante pour eux, que la fen- 
fibilité mal-adroite de ces Ecrivains , 
qui répandent le fiel fur leurs Criti- 
ques en proteflant qu’ils n’ont point 
de fiel ; femblables à Turcaret, qui 
accable fa Maîtreffe d'injures en l’afru- 
rant qu’il efl de fa^g froid (i). 

Si l’amour-propre de M. de Ma- 
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ViVasx etoit facile à blelfer, au mom» 
il n’étoit pas perfonnel, & le montroit 
ai! ffi délicat pour les autres que pour 
lui. C-es Satires & ces Epigrammes , 
'{Font on s’amufe 11 volontiers quand 
on n’en eft pas l’objet , le rtvoltoient 
Toujours îors même «qu’elles auroient 
pu lui être indifférentes. J'en fais juf- 
t'ce , difoit-ii, en ne les lifant jamais ; 
& fi tous les honnêtes gens en tifoicnl 
de meme, cette vile efpece périroit bien 
vite d'inanition . Perfonne en confé- 
quénee n’étoit plus attentif que lui 
a n’offenfer' jamais qui que ce foit , 
ni dans la Société , ni dans les Ou- 
vrages. Le Public , dont la malignité 
cherche à fe repaître de tout, même 
lorfquon n’a pay fongé à la nourrir, 
avoit cru voir dans le Prologue d’une 
de les Pièces , des traits indireéls contre 
la Comédie du François à londres. 
M. de Marivaux s’en défendit de ma- 
niéré à ne pas lailfér de foupçon fur 
fa bonne foi. /$ façon dent je me 
fuis conduit jùfquà préjent , dit -il , 
prouve affe ^ combien je fuis éloigné Je 
cette bajfeffe ; ainji ce nef pas line 
accufauon dont je me jujlife , ch fl 



D E M A R I V A U X. 109 
vne injure dont je me plains ( 1 ). 

Il reprochoit fouvent aux Comédiens 
Italiens les Parodies qu’ils repréfen- 
toient fur leur Théâtre , & qui , au 
grand regret des Auteurs, n’y faifoient 
que trop de fortune.'’ Ce n’eft pas qu’il 
en eût fouffert perfonnelleinent ; car 
les Tragédies feules font honorées 
de ce genre de critique ; & lorfque 
M.*de iVlarivaux donna fon -Annv al, 
on ne s’éroit point encore avifé dé 
ce détefiable genre, qui outrage le bon 
goût en parohfant le venger : mais 
il regardoit avec raifon les Parodies 
comme propres à décourager les talens 
nailfans, à contriiler les talens re- 
connus , & à jeter fur le genre noble 
une efpece d’avililfement , toujours 
dangereux chez une Nation frivole * 
qui pardonne, oublie & facri fie tour, 
pourvu qu’on l’amufe (2). 

M. de Marivaux répétoit avec plaifir 
le mot , aufïï j.ufte que plaifant , de 
la Motte fur cette miférable efpece 
d’ouvrage. Un Parodifte , difoit-il. 


(1) Voyez la Note (je). 

(2) Voyez la Note (Jf), 
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qui fe donne fièrement pour l’inven- 
teur de fa farce , refiemble à un fripon 
qui ayant dérobe la robe d'un Ma- 
gifirat , croiroit l’avoir bien acquife en 
y confant quelques lambeaux de l’habit 
d’Ârlequin, & qui appuieroit fon droit 
fur !e rire qu’exciteroit fa mafcarade. 

Un homme qui prétendoit aimer 
M. de Marivaux , un de ces hommes 
qui , par- air , careflent le mérite. & 
font ravis en fecret de le voir humilié, 
lui reprochoit quelquefois fa fenfibi- 
lité excetfive à la critique. Vous dc~ 
vrie ^ , lui difoit - il , cire de marbre 
pour rcs mifcres. Cet ami fi modéré , 
& fi Philofophe pour fupporter les 
maux d’autrui, fe vit, peu de temps 
après, pour quelque fottife qu’il fit, 
le fujet d’une atfez mauvaifè Epigram- 
me. Sa philofophie n’y tint pas , & 
il s’exhala , devant M. de Marivaux, 
en injures contre le Satirique : Ah ! 
dit M. de Marivaux , voilà donc 
l'homme de marbre ! 

Avec une fortune très-bornée , 8c 
que beaucoup d’autres auroient appelée 
indigence , il fe dépouilioit de tout 
en faveur des malheureux. Lefpeélacle 
de ceux qui fouffroient lui étoit fi 
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pénible, que rien ne lui coutoit pour 
les foulage r j ; 1 pVatiquoir la véritable 
iienfaifaoce , cel'e qui fait fe priver 
elle-même pour avoir le plaifir de 
s’exercer. Un infortuné qui fe trouvoit 
réduit à la plus grande mifere , mais 
qui n’ofuit la laiifer voir au dehors , 
parce 'qu’il redoutoit encore moins 
l’indigence que le mépris dont elle 
etc payée , vint un jour demander à 
M. de Marivaux des fecours dont il 
ne paroi/îoit pas avoir befoin. Il fut 
reçu très - froidement , refufé même, 
& alla fe plaindre de cet accueil à 
ceux qui l’y avoient expofé en ^ui 
donnant de faulfes &. cruelles efpé- 
rances. Ils devinèrent la caufe du 
refus ; & ce même horhme , mieux 
confeill^ par eux, al'a retrouver, quel- 
ques jours après, M. de Marivaux avec 
tout l’extérieur de la mifere. Le Phi- 
lofophe humain &. fenfible lui marqua 
pour lors tout 1 intérêt qu’il fe plai- 
gnoit de n’avoir pas éprouvé dans fa 
première viftfe, &. lui prodigua tous 
les fecours dont il étoit capable. 

Il ht fur une jeune Aclrice qui 
n’avoit ni talent ni figure , une plai- 
fanterie qu’il fe reprocha , &. dont 
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même il fe punit, fi c’eft fe punir 
* que île réparer une faute par une ac- 
tion généreufe ; il détermina cette 
Aélrice à fe retirer dans un couvent, 
où il paya fa penfion , en fe refufant • 
prefque le néceffaire pour cette bonne 
œuvre. 

Un mendiant qui lui demandoit 
l’aumône , lui parut jeune & valide. 

Il iït à ce malheureux la queflion qife 
les fainéans ailés font fi fouvent aux 
fainéans qui mendient : Pourquoi ne 
travaille^- vous pas I Hélas ! Mon - 
Jicur j répondit le jeune homme , (i 
vous favïc ^ combien je Jais pare [peux / 

M. de Marivaux fut touché de cet 
aveu naïf, & n’eut pas la force de 
refufer au mendiant de quoi continuer à 
ne rien faire. Audi diloit-il , que pour 
être a (je ^ bon , il fallait Votre trop. 

La Morale rigoureufe peut condamner 
cette maxime; mais l Humanité doit 
abfoudre ceux qui la pratiquent^ ils 
font malheureufement affez rares, pour 
qu’il n’y ait pas à craindre que leur 
exemple foit contagieux. 

Bienfaifant &. prodigue , même à 
l’égard des autres,' M. de M a rivaux ~ 
ne recevoit pas de toute efpece de 


' Digitizbd by Google 



D F. M A R I V A V X. ÏIJ 
mains le bien qu’on' vouloir lui faire, 
fur-tout quand il foupçonn'oit que la 
vanité pouvcit en être le principe. II 
avoit befoin d’aimer &. d’eftimer fes 
bienfaiteurs ; ce n étoit qu’à ce prix 
■qu’on pouvoir efperer de l’être- mais 
perfontle au/Ti ne favoit recevoir avec 
plus de grâce , quand on avoit obtenu 
fon attachement & fon eftime. Dans 
une maladie qu’il eut, M. de Fonte- 
nelle , craignant qu’il ne fouffrît à la 
fois la douleur & l’indigence , & 
facha-nt qu’il étoit homroe à fouffrir 
fans fe plaindre, *lui apporta cent louis, 
& le pria de les recevoir; M. de 
Marivaux prit cette fomme les larmes 
aux yeux , mais la lui remit aufïï tôt : 
Je j'ens , lui dit - il , tout le prix de 
votre amitié , & de la preuve touchante 
que vous inèn donnent J’y répondrai 
comme je le dois & comme vous le 
mérite ^ ; je regarde ces cent louis 
comme reçus , je in en fuis fervi -, 6* 
je vous les rends avec reconnoiffance . 

En recevant avec tatjt de déJica— 
T teÏÏe les bienfaits de fes amis , il leur 
faifoit un autre honneur dynt il les 
jugeoit dignes; il ne fe croyoit pas 
obligé à plus de ménagement pour 
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eux, qu’il n’en auroit eu s’il avoit été' , 
à leur égard, libre de toute obliga- 
tion. Un jour , dans une difpute, il 
s’emporta affez vivement contre M. 
Helvéûus , dont la mémoire eft fi 
chere aux Lettres & à la vertu, &• 
^~3ôm il recevoit une penfion depuis 
plufieurs années. M. Helvétius efftiya 
cette fortie avec la tranquillité la plus 
philofophique , &. fe contenta de dire, 
quand M. de Marivaux fut parti : 
Comme je lui aurois répondu, fi je 
ne Lui dvois pas V obligation d'avoir . 
bien voulu accepter mes bienfaits (i) / 
Cette liberté de M. de Marivaux 
avec Tes amis, n’étoit pas en lui l’effet i 
de l’orgueil , qui ne fe fent obligé 
qu’à regret , mais de l’eftime réelle 
dont il étoit pénétré pour eux. 11 avoit 
le cœur fi peu-fait pourl’ingratitude, 
qu’il croyoit même impofîible d être 
ingrat , du moins au tribunal de fon 
propre cœur. Les ingrats ont beau 
faire , dit-il dans un de fes^ Ouvra- 
ges , leur confcience ne Jçauroit être 
ingrate de concert avec eux ; elle S 
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des replis où les reproches que nous 
méritons fe confirment \ & quelque bonne 
contenance que nous fhjjions contre 
elle au dehors , elle fait bien faire 
juflice au dedans. 

Quoique très - éloigné d’afficher la 
dévotion , il l’étôit encore plus de 
1 incrédulité : La Religion, difoit-il, 
efi la reffource du malheureux , quel-* 
q in fois meme celle du Philofophe ; 
n'enlevons pas à la pauvre e/pece 
humaine cette confolation , que la Pro- 
vidence divine lui a ménagée. Il tour- 
noit en ridicule ces prétendus Mé- 
crcans , qui ont beau faire , ajoutoit- 
il allez plaifamment , pour s'étourdir 
fur l'autre Monde , & qui finiront 
par être fauves- malgré eux. C’eft ce 
qu’il dit un jour en propres teripes 
à quelqu’un de ces efprits forts; & 
l’efprit fort fut très-blefle , comme on 
peut le croire, de l’affiirance qu’on 
lui donnoit de fon falut. Dans une 
autre circonflance , où il entendoit 
encore quelqu’un d’eux parler avec 
beaucoup d’irrévérence de no*s Myf- 
teres , & avec beaucoup de crédulité 
de revenans 6c d’autres fottifes fem- # 
blables : On voit bien , lui dit-il , que fi 
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vous n^tes pas bon Chrétien , ce nef 
pas foute de foi. 

Mais en fachant refpeéler ce que 
fa raifon ne comprenoit pas, il n’avoit 
pas non plus allez de confiance en 
fes lumières , pour vouloir expliquer 
ce qu’il ne pouvoit concevoir ; &. fi 
fa philofopliie , pour ainfi dire , lit- 
•téraire , étoit très-fubtile , fa pbilofo- 
phie religieufe étoit très-fimple & 
très-modefte. On lui demandoit un 
jour ce que c’eft que l’ame : Je fais 1 
• répondit -il, quelle ejl fpirituelle & 
immortelle , & n en fais rieh déplus (i). 
Il faudra , lui dit- on, le demander 
à Ai. de Fontenelle : Il a trop d'ef* 
p fit , répliqua-til', pour en f avoir là- 
dejfus plus que moi. 

L’hypocrifie & le faux zele, fi com- 
muns &. fi révoitans de nos jours , 
ne trouvoient guere plus de grâce à 
fes yeux, que 1 impie'té fcandaleufe ôc 
afiiciice. Un Prédicateur de fon temps, 
dont la déclamation fougueufe s’ap- 
peloit de l'éloquence , mais qui ,dé- 
mentùit par une conduite, très -peu 
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de'cente , & des propos très peu reli- 
gieux , la Doctrine refpeolable qu il 
ofoit annoncer fans la croire, prêchoit 
lin jour , fur la Foi. & fur les bonnes 
œuvres , un Sermon renommé parmi 
quelques dévotes, &. auquel M. de 
Marivaux fut invité d’alîiller : Rien 
ne manque à ce beau Dijcours , dit- 
il en fortant de l’églife , que la foi 
& les bonnes œuvres du Prédicateur. 
Il n’avoit pas meilleure opinion de la 
croyance d’un Ecrivain connu , qui 
venoit d'imprimer un gros Livre fur 
la vérité de. la Religion Chrétienne, 
avec les injures ordinaires contre les 
Mécréans : Je Jouhaite , lui dit M. 
de Marivaux , que les Incrédules foient 
convaincus ; iL ne vous refle plus quà 
ïétre vous-même , & cefl une grâce 
que je vais demander à Dieu pour 
vous. 

Il mourut le 12 Février 1763 , 
après une affez longue maladie , dans 
laquelle il vit erj Phijofophe le dé- 
périlfement de la machine % & attendit 
avec la confiance de l’homme de bien , 
une vie meilleure que celle qu’il alloit 
quitter fans regret. Il avoit été marié 
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* 

avec une perfonne aimable 5c ver- 
tueufe , 6c fut long-temp9 inconfolable 
du malheur qu’il eut de la perdre. Il 
fut enfin allez heureux pour trouver, 
long - temps après , un autre o*bjet 
d’attachement , qui , fans avoir la 
vivacité de l’amour, remplit fes der- 
nières années de douceur 6c de paix. 
M. de Marivaux, qui , dans fa jeu- 
nefîe , avoit fenti vivement les pal- 
lions , réduit , dans la vieillefTe , au 
calme de l’amitié , n’affeéloit point 
fur cet état une fauflè philofophie ; 
il fentoit tout ce que liage lui avoit 
fait perdre; il ne cherchoit point, 
comme tant de faux Sages ,* à s’exa- 
gérer le bonheur du repos, il en jouif- 
foit feulement comme d’une reffource 
que la Nature laiffe à nos derniers 
jours pour adoucir la folitude de notre 
ame. 

En renonçant avec regret à un 
fentiment plus vif 6c plus tendre, il 
n’avoit pu renoncer à la fociété d« 
cette partie du genre humain qui nous 
infpire ce fentiment dans la jeuneffe, 
6c qui j dans le déclin de l’âge , nous 
offre le dédommagement de la dou* 
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:eur & de la confiance, de ce fexe 
rnfin fans lequel, comme l’a dit une 
emme aufli fpirkuelle que fenfibîe, 
e commencement de notre vie feroit 
jrivé de fecours, le milieu de plaifir, 
3c la fin de confolation. C’eft fur-tout 
orfque Je temps des pallions eft fini 
jour .nous , que nous avons befoin 
le la fociété d’une femme complai- 
ante & douce , qui partage nos cha- 
grins, qui calme tou tempere nos dou* 
eurs, qui fupporie nos défauts. Heu- 
•eux qui peut trouver une telle amie ! 
Pluj heureux qui peut la conferver 6c 
n’a pas le malheur de lui furvwre 1 



Notes fur V Eloge de M. D E 

Mari vau x. 

(*)N o U S avons fur la première 
jeune/Te de notre Académicien, deux 
leçons très-oppofées. Selon l’une, » il 
» brilla beaucoup dans fes études ; il 
» annonça de bonne heure , par des 
» progrès rapides , la finefie d’efprit 
» qui lui étoit propre , & qui carac- 
» térife fes Ouvrages «. Voilà ce qu’on 
lit dans un éloge hiftorique de notre 
Académicien , imprimé à la tète du 
Livre qui a pour titre , Efprït de 
Marivaux. Et dans une efpece de 
Satire du même Ecrivain , imprimée 
ailleurs fous le titre à'Eloge , on lit 
au contraire : » M. de Marivaux , 
» à ce qu’on peut juger , n’avoit point 
» fait de bonnes études, on peut même 
» foupçonner qu’il n’en avôit fait au- 

» cunes L’ignorance où il étoit des 

» bonnes fources lui fit néceflaire- 

» ment commettre beaucoup de fau- 
• » tes «, Si nous avions à choifir entre 

ces 


( 
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ces deux leçons, nous ajourerions foi 
plus volontiers 'h la première, dont 
^ -Auteur paroit avoir connu particu- 
lièrement M. de Marivaux , & doic 
avoir Tu de lui plus exaélement l’es 
détails de fa jeune/Te. ISous convien- 
drons pourtant que jamais M. de Ma- 
rivaux j dans fa convention , ne ci- 
toit les Anciens , comme il arrive 
prefque nécÆrement à tous les Gens 
de Lettres qui fe font nourris de cette 
excellente ledîure ; mais il ne citoit 
guere plus les Modernes, dont ce- 
pendant les bons Ouvrages ne lui 
étoient pas inconnus ; il aimoit , di- 
loit-il , à parler d’après lui , bien ou" 
mal , 8c non pas d après les autres. 

Quoi qu il en foir de l’ignorance 
reelle ou prétendue qu’on lui repro- 
che d ne feroit pas le premier homme 
de Lettres èllimable qui n’auroit pas 
lu le latin. Sans parler de Racan , 
un de nos bons Poètes dans le temps 
ou ils étoient fi rares , de Bour- / 

a’ ' ^“ teur à ' E J°r e à la Cour, 

~ de plufieurs autres Ecrivains, Va- 
lentin Conrart , premier Secrétaire 
oe i Academie Françoife, n’avoit point 
lait d études; c’eft ce que nous ap- 

Tome yi, F F 
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prend un pa'iage curieux de lHifLdre 
de l'Académie, par M. l’Abbe d (J-* 
li vu t , qu’un ne foupçonnera pas cl avoir 
attaché trop peu de prix à la ccnnoif* 
lance dis Langues anciennes. » Quoi- 
» que AI. Courait , dit-il, ne fut ni 
s> la: in ni grec , tous ces Menâmes 
» célébrés ( les premiers Membres de 
1 Académie ï'rancoife) l’avoient choifî 
y pour le confident de leurs études y 
y pour le centre de leur commerce , 
» pour l’arbitre de leur goût. A la 
x' vérité , il polfedo t l’italien & l’ef- 
y pagnolj mais enfin, puilqu’il n’avoit 
y pas la moindre teinture de ce qu’on 
v appelle Langues favantes, avouons, 
.v pour encourager les honnêtes gens 
y qui lui reffemblent, que fans ce 
» ftvours un efprit naturellement dé- 
» lient &. jufte peut aller loin, Je ne 
» fais même li M. Conrart, ne vou- 
» lant être ni Théologien ni Jurifcon- 
» fuite, n’eut pas allez de fa Langue 
y toute feule pour arriver au double 
y but que nous nous propofons dans 
i> nos travaux littéraires , éclairer notre 
» raifon , orner notre efprit. Rarement 
y la multiplicité des Langues nous 
y dédommage de ce qu’elle nous coûte, 
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D E M A R I V A T J X. 1 13 
* Homere , üémofîhene, Socraie lu?— 

> même , ne favoient. que la Langue 

> de leur nourrice. L 7 n jeune Grec 

> employoit à l’étude des chofes , ces 

> précieufes années qu’un jeune Fran- 

> çois confacre à 1 étude des mots <*. 
2e paffage nous paroit fufîifant pour 
a juflification de M. de Marivaux 

i en cfiet il n’a pas fu le latin, & 
’il a befoin de juflification pour l’avoir 
gnoré. 

Quant h la Langue grecque, nous 
:onviendrons qu'il l’ignoroit abfolu- 
nent ; mais nous dirons pour fon ex- 
:ufe , qu il n’eft pas , à beaucoup près , 
e feul ignorant en ce genre; que cette 
:;c?lle Langue , fi cultivée par nos de- 
vanciers Ittéraires, a malheureufement 
jeu de faveur aujourd’hui parmi nous. 
Dans les Académies même qui ont 
jour objet l’érudition , &. à la tête 
defqutlles doit être placée celle des 
Infçriptions & Belles - Lettres, il fe 
:rouve très- peu d’hommes qui fâchent 
parfaitement cette Langue; quelques- 
uns l’ignorent ablolument, & la plu- 
part n’en ont qu’une connoifTance allez 
légère , mais n’en citent pas moins 
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Homere 8c Sophocle, comme s’ils les 
favoient par cœur. 

La fureur du bel- esprit a gagne,, 
pour ne pas dire infeélé , tous les Etats 
' de la République littéraire, & fait 
méprifer tout autre genre de préten- 
tion. Nous appelons nos afvans aïeux, 
*Ls pédans inllruits ; ils nous appel- 
le rotent tout au plus de jolis ecoliers. 

Cette Langue grecque, fi peu accueil- 
lie de nos jours, & devenue , pour nos 
Littérateurs , un objet d’indifférence, 
éprouvoit, dans le feizieme fiecle où elle 
éioit fort cultivée , une autre efpece de 
malheur , la haine 8e prefque la rage 
de ceux qui l’ignoroient. Il fuffifoit 
de la cultiver , pour être accufé , ou 
tout au moins foupçonné d’héréfie. 
Un Savant de ce temps-là affure avoir 
entendu dire^en chaire à un Moine 
Orateur très - éloquent , 8e fur - tout 
d’une fcience profonde ; » On a trouvé 
une- nouvelle Langue qu’on appelle 
» Grecque ; il faut s’en garantir avec 
» foin ; cette Langue enfante toutes 
» les héréfies : je vois entre les mains 
» d’une foule de gens un livre écrit 
p çn cette Langue , qu’on appelle le 
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» Nouveau Tejlament ; c’eff un Livre 
» plein de ronces & de viperes «f. Le 
même Moine ne faifoit pas plus de 
grâce à l’hébreu ; &. foutenoit que 
tous ceux qui l'apprenoient devenoient 
Juifs. ■* 

(5) Dans les jugemens qu’une fupeif- 
tition aveugle , ou une philofophie 
dénuée de goût, ont fi fou vent pro- 
non es pour ou contre f s Anciens , 
il entre preiqtie toujours une dofe 
plus ou moins légère d'amour-propre. 
JLes Fanatiques de l’Antiquité croient 
s’élever au deffus des vivans , en les 
mettant au deffous des- morts; & fe s 
détracteurs préfèrent leur Siecle aux 
Siècles paffés, parce qu’ils fe donnent 
une part fecrete dans cette préférence. 
M. de Marivaux , par un principe 
d’amour-propre différent (car 1 amour- 
propre eft toujours ici le premier mo- 
teur) , ne reconnoiffuit en aucun genre , 
en aucune Nation , en aucun Siecle , 
ni Maître , ni modèle , ni Héros , & 
difoit quelquefois en plaifaniant fur 
ce fujet : 
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Jt ce fers ni Baal, ni le Dieu d’Ifraël. 


Plus lr.rdi mime que Tes amis , 
Fonîentlle &. la Motte , dans leurs 
aiTertions mal - Tonnantes contre les 
Anciens , jeune & dais l'âge heureux 
qui ij: ce on naît la crainte , il ne parloit 
jamais cl Momere qu’avec un me'pris 
Bien fait pour révolter les juftes ad- 
mirateurs de ce grand l’oëte. S’i 1 avoir 
eu befoin d autorités pour fervir d’appui 
à fes blafphèmes I i • t é ra i re s , il auroic 
à peine trouvé des defenfeurs dans les 
deux 1 lidofophes qui lui avoient peut- 
être infpiré ces principes, mais- qui, 
plus modérés ou pLs clifcrets, n’ofoient 
s’expliquer aoffi librement nue lui, & 
auroient craint de reconnoîrre pour 
leur d;f ip'e celui qui ourro’c leurs 
jugemens jufqu’à s’expofer à leur dé- 
lave u. 


[c] M. de Marivaux avouoit qu'il avoit 
o Té trayeflir Homere , non h l imitation 
( car il avoit trop peu de goût pour 
le rôle d'imitateur), mais à l'exemple 
du Virgile travejli de àcarron. 11 lavoit 
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DE M M I VAU X. 127 .* 
que ceae bouffonnerie de notre Poète 
burlefque avoit été fort accueillie dans <. 
un Siecle à la vérité bien peu févere , 
que les admirateurs même de Vir- 
gile n’avoient pas cru cffenler les niants 
de" ce g?a nd Homme, en s’amufant 
un moment d’une telle Parodie. Il 
efpéroir , de la part d.-s entiioufiafles 
d’Homere , 1 a même faveur ou la même 
indulgence; mais, comme nous. l’avons 
dit, ces deux outrages h la mémoire 
de deux grands Poètes, bien différons 
par le niotif &. les principes , ne dé- 
voient pas non plus être regardés du 
même œil par les Gens de Lettres. 
Scarron , accablé de douleurs cruelles ', 
dont il avoit befoin de fe d^draire à 
quelque prix que ce fut , elt excu- 
fable d’avoir cherché , mém£ aux dé- 
pens de Virgile '& du bon goût , à 
fe faire rire lui-même pendant quel- 
ques rnotnens , & à faire rire, s’il le 
pouvoit , tes Lecteurs : on a dure qu'en 
travefliffant ce grand P cite , il le 
prioit quelquefois de paidènner à fa 
goutte lei’pece de mafcarade qu’il 
faifoit fubir à l’Enéide. M. de Mari- 
vaux, qui n’avoit pas befoin .d-indul- 
gence pour fes amufcmens , rnontroit 
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une intention bien plus réprehenfible ; 
il en vouloit férieufement , difoit-il , 
au Poëte Grec, à Tes Héros, qui par- 
lent tant & qui agiffent fi peu, à fe^ 
Dieux, pires que les» Héros, à fes 
longs difcours, à fes plus longues com- 
paraifons, à toutes les abfurdités enfin 
{ c’etoir fon expreflion ) que ce Poëte 
s’étoit permis de mettre en vers. Le 
Cenfeur d’Homere croyoit rendre plus 
l’enfible , par fa longue parodie , tout 
ce qui avoit été' fi améreipent relevé 
par Charles Perrault , cet intrépide 
Cenfeur du Prince des Poetes , qu’il 
a bien moins ménagé dans fes Parai- 
le U' s , que n’avoit fait la Motte dans 
la Préface de fon Iliade , &. dans fes 
Réflexions fur la Critique. M. de 
Marivaux^ qui croyoit avoir b en réufïï 
par ce moyen à rendre Homere ridi- 
cule , pretendoit que le burlefque de 
Scarron n’éroit que dans les mots , 
& , ce qui étoit félon lui un grand 
avantage, que le lien étoit dans les 
choj'es. Mfris , malheureufement pour 
lui, & heureufement pour le bon goût, 
le temps du burlefque étoit paffé ; à 
peine quelques Leéleurs peu difficiles 
s’amufoient-ils encore du Virgile tra- , 
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de Mari vau x, 119 
vejli , comme d’utie folie fans con- 
ftquence , & jugée telle par fon Auteur 
même. Le moderne Scarron n’obtint 
pas même le fuccès peu flatteur dont 
l’ancien s’étoit contente. Le génie 
d’Homere , déjà vainqueur de tant 
de Satyres , écrafa far.s peine fon nou- 
veau détracteur , &. douze beaux vers 
de ce grand Poëte fuflifoient 'pour 
anéantir les mauvais vers françois de 
fon infipide Critique ; car cette Cri- 
* tique , afin que rien 11’y manquât pour 
la rendre mauvaife , ét oit en vers bur- 
lefques , mais moins gais que ceux de 
Scarron , à qui cependant l’auflere 
Defpréaux ne pardonnoit pas ce mau- 
vais genre , malgré la gaîté naturelle 
& fans prétention qui paroilfoit le lui 
avoir infpiré. La Parodie d Homere 
fut oubliée prefque en naiffant; &l’Aitr 
teur, qui, dit -on, conferva toujours 
du foible pour cet enfant bizarre & 
difforme, n’ofoit pourtant en parler 
jamais , foit qu’il fe repentit de lui 
avoir donné» naiflance fous des auf- 
pnees malheureux , foit que mécon- 
tent de l’indifférence avec laquelle le 
Public avoit accueilli cette Production 
ayortee , il aimât mieux étouffer l'on 

Pv 
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afiLélion paternelle & malheureufe , 
que de la lnilTer voir en pure perte 
h ff*5 impitoyables Lecteurs. 

Il eut, quelques années après, un 
tort encore plus grand que d avoir tra- 
vefU dans l'Iliade la .Production d’un . 
grand Poète ; il traveftit, dans le Té- 
Tmaque, l’ouvrage d’un Citoyen ver- 
tueux ; la morale faine & pure que 
ce Livre refpire , l'amour que l’Auteur 
y montre pour les lemblables , L s le- 
çons fi fages & fi douces qu’il y donne * 
au Maître du Monde, fembioient de- 
mander grâce au Farodilîe , quand il 
n’eût pas d ailleurs rendu juflice au 
llyle enchanteur de Fénelon . aitx grâces 
de Ton imagination & de fes tableaux , 
au fentiment & à 1 intérêt qu il lait 
répandre fur tout ce qu’il touche Audi 
le Télémaque fut il vengé par le Pu- 
blic, plus cruellement encore que ne 
l’avoit été' l’Iliade; les Gens de Let- 
tres, qui avoient reçu avec une forte 
d'indignation la Parodie d’Homere , 
ne virent celle de Fénelon qu’avec 
un dédain bien plus mortifiant pour 
le Parodifle. Sa difgrace fut fi tacheufè 
& fi complette, quil ne put même 
avoir, en cette occafion , peur con- 
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D E M A R r V A U X. I j 1 
folateurs fes dangereux amis Fonte- 
neüe & la Motte , qu’on accufoit 
d’avoir été pour le moins les fauteurs» 
fecrets & peut-être les complices de 
l Homère travefl':. Ils étoient déjà rifiTez 
'Criminels envers le PoëteGrec, pour 
n’avoir pas befoin de fe rendre encorê 
coupables à l’egard de l’Auteur Fran- 
çois ; & nous devons à la vérité & 
à la juftice de les -difculper tons deux 
de cette fécondé faute de leur ami , 
*[u’il eut grand foin de leur la iifer 
ignorer : car il favc-it le cas infèn i qu’ils 
faifoient 1 un & l'autre du Téléma- 
que , jufqu’à le mettre au de (fus ri’Ho- 
mere , à qui Fénelon, difoient-ils , 
avoit fait l'honneur de le prendre po ir 
modèle. Il ne s’agit point ici d'ap- 
précier un tel jugement; F c’étcit 
pour Homere un nouvel outrage, 
c’étoit au moins une preuve qur 1 ombre 
de Fénelon n’avoit point à fe plaindre 
d’eux , & qu’ils étoient bien éloignés 
d’approuver l’injure qu’on ver, oit de 
lui faire. Audi M. de .Marivaux , qui , 
peut-être par remords de confidence , 
n’avoit pas achevé cet Ouv rage , & 
l’avoit abandonné en cet état à toute 
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la févériré de Tes Ledeurs, fut fi hu- 
milié foit de la faute , foit de la 
punition , qu’il alla même jufqu’à dé- 
savouer le i élémaque travejh , quoi- 
que fa maniéré décrire, empreinte à 
toutes les pages , ne permît pas de 
chercher un autre coupable. 

On peut voir dans la Préface de 
cet Ouvrage , avec quelle liberté M. 
de ..Marivaux cherche à s'égayer aux 
dépens d’Homere ; car il en vouloit 
bien plus à Homere qu'à Fénelon „ 
à qui feulement il favoit mauvais gré 
d’avoir pris ce grand Poète pour mo- 
dèle. Nous citerons quelques traits de 
cette Préface. » Je ne fais fi les ado- 
» rateurs d 'Homere ne regarderont pas 
» le T élémaque travefti comme une 
» Produclion facrilége & digne du 
» feu; peut-être meme que dans les 
» tranfpo’ ts d’admiration qu’ils ont 
» pour le divin Homere , l’Auteur de 
» cette Parodie burlelque , & fon ef~ 
» prit impie v retourneroient au néant , 
» fi leurs imprécations.pouvoient autant 
» que pouvoit jadis le courroux des 
» Fées; mais heureufement pour moi , 
» les dévots du divin Homere n’onjt 
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» pour moyen de vengeance , contre 
» la profanation de fa divinité, qu’un 
» relfentiment dont l'effet ne paffera 
» pas l’exprelîion. 

» N’eft-il pas étrange que l’impu- 
» nité fuive des crimes pareils au mien ! 
» Mais par bonheur pour les Adver- 
» faires de cette Religion infortunée, 
» ils ne périclitent ni dans ce monde 
» ni dans l’autre. Homere , tu t’es ac- 
» quis un culte, fouvent aufli fcrupu- 
» leufement obfervé que le vrai ; mats 
» fi le mépris de . ce culte eft fans 
» vengeance , tu n’es donc qu’un 
» homme ? Parlez, Adorateurs ! eft ce 
» un blafphême que de le penfer &. 
» de l’écrire « ? 

Ce qui fuit , veut dire en fubftance 
qu’Homere pouvoit être un géant pour 
fon Siecle barbare , mais n’eft qu’un 
pygmée pour le nôtre. » Seroit-il feu- 
» lement raifonnîïb^ , je ne dis pas 
» de méprifer, mais de comparer nos 
» richeffes au petit gain de celles que 
» poftedoient les temps d 'Homere ? 
» Par fes Ouvrages , ils ont eu droit' 
» d’être frappés de leurs richeffes; mais 
» elles ne font à prélent qu’une légère 
» portion des nôtres; encore a t-il fallu 
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*> fe donner bien de la peine pour les 
» mettre en état de s’en fervir. Mais 
» bril'ons là deliiis. Ce feroit trop de 
» crimes à la fois , qu’une Préfacé qui 
». apprécierait Homère à fa iufîe va- 
» leur , & un Livre qui demafque 
» les Héros «. 

. Ces aliénions peu réfléchies de M. 
de Marivaux, ces Parodies infipides , 
ces écarts , en un mot, de fa jeuneffe , 
ont été ( qu’on nous permette cette 
expreffion ) la partie honteufe de fa 
vie ; il étoit digne de fe faire con- 
noitre d’une maniéré pins avantageufe 
qu’en traveftiffant des Productions im- 
mortelles; & Mar) amie, a fait oublier 
le Télémaqu g & l ’ H orner e travejlis. 

(</) Deftiné, foit par la Nature, 
foit au moins par fon goût , à faire 
des Romans & des Comédies, M. de 
Marivaux , qui a#cfk débuté de très- 
bonne heure dans l’une & l’autre car- 
rière , les fuivit en même temps toutes 
les deux prefque jufqu’à la fin de fa 
vie , -donnant fuccelîivement au Public 
tantôt une parfie de Roman, tantôt 
un Ouvrage de Théâtre. Comme toutes 
fes Comédies font à peu près du même 
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genre, qu’il en eif auffi à peu près 
de même de Tes Romans , & qu en « 
même temps nous croyons voir en*re 
fes Romans Si Tes Comédies, des dif- 
férences afîez fenfibles , les réflexions 
que nous avons à faire fur ces dou*~ 
blés Productions de notre Académi- 
cien , feront , à plufieurs égards , ap- 
plicables, les premières à toutes les. 
Comédies , les fécondés a tous les Ro- 
mans ; niais pour mettre dans tes ré- 
flexion; plus de précifion Si de clarté 
( autant du moins que nous en fommes 
capables ) , nous avons cru devoir , 
pour ainfi dire, décompofer les taiens 
de M. de Marivaux , confidérer fe- . 
parement en lui d’abord l’Auteur dra- 
matique , enfuite l’Auteur de Romans, 

& marquer le caraclere généra 1 de fes * 
Ouvrages en ces deux genres, i’efpece de 
mérite qui 'es diftingue, & les défauts 
qui leur font propres. Puiffe lajuflice & 
la vérité que nous avons tâché de ne 
point perdre de vue dans cet examen , 
fuppléer à la fin elfe que M. de Ma- 
rivaux a -fu répandre dans fes Produc- 
tions , & que nous rie. nous piquons 
pas d imiter ! 


i 


Digitized by GoogI 



i-3 6 Éloge 
U) La profe , difoit fouvent M. de 
Marivaux , eft le vrai langage de la 
Comédie. Un ami & partifan de la 
Motte n avoit gatde de penfer autre- 
nient; & c eft en 'effet ainfî qu’il a 
écrit toutes les Pièces comiques , à 
1 exception du P ere pruderie , Ion coup 
d eifai , foit que dans ce coup d effai 
fon amour-propre voulût mostrer tout 
C ? ^ ue ^ on e ^P r * t; Savoir faire , foit qu’il 
n eut point encore, fur cet objet, de 
fyfleme arrête. Son peu de goût pour 
la Poefîe , dont il ne fe cachoit guère , 
tenoit dune part à fa communauté 
de principes avec la Motte & Fon- 
tenelle , Ôc de I autre , au peu de ta- 
lent qu il fe fentoit , quoiqu’il n’en 
convint pas , pour ce genre d écrire. 
Apres cela , on ne fera pas étonné 
qu il ait proferit la verfification de 
fes Pièces de Théâtre ; il auroit mis 
Annibal même en profe, s’il l’avoit ofé. 
Des Auteurs qui ont brillé fur la Scene 
comique , & dont prefque toutes les 
Comédies font en vers , n’étoient pas 
éloignés de penfer comme M. de Ma- 
rivaux fur les Comédies en profe. 
Voyez l’article de M. de Boiffy. 
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( f) La Comédie du Pere prudent 
ne doit être regardée que comme la 
tentative d’un talent naiffant, dont 
la Philofophie & le Goût aiment à 
voir les premiers efforts pour en ob- 
ferver la marche & les progrès. Ln 
effet , on apperçoit déjà dans cette 
Piece , quoique foibiement , ce que 
M. de Marivaux promettoit d’ètre , 
& ce qu’il a été depuis. On y voit 
à la fois & les motifs d’encourage- 
ment, & les objets de critique qu’un 
ami d’un goût fur y auroit trouvés; 
c’eft une efpece de chryfalide , fi nous 
pouvons parler ainfi , où des yeux exer- 
cés peuvent démêler au microfcope 
le germe de fes taie ns & de les dé- 
fauts; &. peut-être concluera-t- on de 
cet examen , qu’il n’eût pas été im- 
poff.ble à des Cenfeurs féveres, s’il 
eût été affez heureux pour les trouver , 
de rendre vraiment utile aux Lettres 
le talent dont il donnoit déjà des mar- 
ques, & de mettre ce talent dans toute 
fa valeur, en épurant, pour.ainfi dire, 
le genre d’efprit que l’Auteur avoit 
en partage, &. en le fauvant des écarts 
où l’abus de cet efprit devoit l’entraî- 
ner. Il y a lieu de croire que la 
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docilité pour leurs leçons n’auroit pas 
manqué au jeune Ecrit ain , fi l’on en 
juge par le peu de cas qu’il parut 
faire lui- même de fon coup défiai , 
malgré le fuccès qu’il avoit eu dans 
les Sociétés, & la tendreffe fi natu- 
relle & fi pardonnable d’un Auteur 
novice pour fes premières Productions. 

(g) Le fujet de la mort d' A nnibal , 
en prêtant beaucoup a l'élévation des 
idées, préfentoit , dans le grand Cor- - 
neille , un dangereux objet de com- 
paraifon. M. de Marivaux ofa prefque 
lutter contre ce grand homme , &. 
quelques fcenes de cette Piece ne pa- 
rurent pas tout- à- fait indignes du 
parallèle. Cette Tragédie néanmoins 
eut peu de fuccès , parce qu’il faut 
au Théâtre c!e l’intérêt & du mouve- 
ment , & que la Piece en avoit peu; 

La foiblefle du coloris du llyle 
contribuent encore à cette langueur. 
Cependant ^ quoique l’Ouvrage n’eût 
pas attiré la foule , une partie du moins 
des Spectateurs l’accueillit avec bien- 
veillance; & déià es fuffrages béné- 
voles , cfui offrent fi fouvent aux Au- 
teurs une tentation bien propre à les 
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faire fuccomber , encoiirageoient M. 
de Marivaux à courir encore la car- 
rière tragique ; mais plus éclairé par 
fon peu de fuccès qu’aveuglé par les 
éloges , il s’apprécia lui- même plus 
févérement encore que n’avoit fait 1 in- 
dulgence eu l’eliime de fes Juges, & 
n’eut garde de faire, en ce genre, 
un nouvel effai de fes forces. Non 
feulement il fe rendoit juftice fur la 
vigueur tragique dont il éroit dépourvu , 
mais quelque peu favorable qu’il fût 
à la Poéfie , il ne pouvoir f • difïïmuler 
la néceflité d’écrire la Tragédie en 
vers, pour ne pas courir, diioit — il , 
même injuflement, le ril'que- d’une 
chute humiliante ; St il fe fentoit peu 
de talent pour la verfifîcat ; on-noble, 
élégante & harmonieufe, fi néceflaire 
h ce genre d’Ouvrage , quand l’Au- 
teur joint à l’ambition d’être applaudi 
au Théâtre, celle de 1 être encore à 
la leéltire , & de jouir , après une 
exiflence brillante & paffagere , dune 
exiflence folide &. durable. 

(h) En renonçant au Théâtre tra- 
gique , & en le jugeant trop au deflus 
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de fes forces , M. de Marivaux con- 
ferva du moins ce fentiment honnête 
& allez peu commun chez les Poètes, 
d’applaudir au fuccès d’un autre dans 
un genre auquel il s’étoit condamne' 
lui-même à renoncer. Il eft vrai qu’il 
ne choifit pas fort heureufement l’objet 
de fon culte ; mais nous ne voulons 
louer ici que fa candeur & non pas 
foh goût. M. de la Motte , fon ancien 
& dangereux ami, avoit donné, peu 
de temps après les repréfentations 
à'Ânnîbal, fa Tragédie de Romains , 
Ouvrage foible d’intérêt, de conduite 
& de llyle ; mais l’Auteur avoit taché, 
fuivant fes moyens , d’y mettre une 
énergie & une élévation de fentimens 
qui donna aux Speélareurs un mo- 
ment d’illufion , oc qu ' Annibal leur 
avoit montrée avec un fuccès moins 
heureux. M. de Marivaux; féduit peut- 
être uniquement par l’amitié ( car nous 
devons l’excufer autant qu’il eft en 
nous), entreprit l’éloge de cette Piece, 
& la défenlè de l’Auteur contre les 
critiques que fon triomphe , bien ou 
mal mérité , lui attiroit de toutes parts j 
cetoit déjà beaucoup pour une Pro- 
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duélion , qui, malgré la vogue paf-* 
fagere qu elle obtint dans la nouveauté, 
eft aujourd’hui prefque entièrement 
tombée dans l’oubli : mais il ofa plus 
encore ; il eut le courage mal-adroit 
de hafarder une comparaifon alTez 
avantageyfe de Romulus avec les Pièces 
de Corneille & de Racine. Certaine- 
ment 1 illufion , foit du goût, foit de 
l’amitié , ne pouvoit aller plus loin. 
Audi l’éloge fit-il à la Piece plus de 
mal encore que fies critiques; les Au- 
diteurs même qui avoient un moment 
applaudi J’Ouvrage , trouvèrent que le 
faifeur déloges, en voulant motiver 
leur eftime , ayoit de beaucoup padê 
fes pouvoirs. Il fut prefque accufé 
d’avoir voulu fe moquer de celui qu’il 
célébroit , en lui donnant , entre les 
deux Héros du Théâtre tragique, une 
place que fes partifans même étoient 
bien éloignés de lui accorder. Le Pu- 
blic prononça fi énergiquement fon 
defaveu fur ce point , que fi les louan- 
ges de M. de Marivaux enflent été 
données à Romulus dans le fort de 
fon fuccès, peut - être ce fuccès- en 
guroit il fouffert , tant il eft utile de 
répéter aux Ecrivains avides de gloire , 
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& à leurs trop zélés preneurs « ces 
vers fi lages de la Fontaine, que nous 
avons de jà trouvé 1 occafion O appli- 
quer à des jugeai en s lemblables : 

Rien nVft il dangereux qu'un imprudent a:ni ; 

Mieux vaudrait un lage ennemi. 

M. de Marivaux , peu louangeur de 
fon naturel , le devint encore moins 
dans la fuite , quand il eut vu le peu 
de fortune de les éloges. Il croyoit 
n’avoir guere befoin d’ètre corrigé lur 
cet article ; & cependant il le fut.. 

(i) Dans le cours d’environ trente 
ans , M. de Marivaux donna , fur la 
Scene Françoife & fur la Scene Ita- 
lienne , environ trente Pièces , qu’il 
partagea à peu près également entre 
les deux Théâtres ; il femble qu’il ait 
craint de faire de la jaloufie. S’il voulut 
mettre dans le partage cette forte de 
délicateffe , elle eut pour lui quelque 
défavantage; car il fut, comme nous 
l’avons dit , plus heureux chez les Ita- 
liens que chez les Fiançois, par les 
raifons fans doute que nous en avons 
données. C’eÜ une choie allez fingu- 
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liere , que l indulgence du Public à 
tous les autres 1 héatres , <5e fa levé- 
rite It celui de la Comédie Françoife. 

Dans ce dernier , il regarde les Auteurs 
comme des hommes qui ont affiché 
leurs prétentions aux talens & à l'ef- 
prit, & d’après ces prétentions, il les 
juge à la rigueur. Par tout ailleurs, il 
voit à peine dans les Pièces qu’on lui 
donne , un objet de critique , & il 
tient à la fois compte aux Auteurs de 
leurs tentatives pour lui plaire, & du 
peu de confiance qu’d^ont eu dans * 
leurs propres forces , en cherchant à 
lui plaire fans prétention à fes éloges. 

11 eft vrai que certains Speélateurs 
ne font pas toujours auffi indulgens 
que la multitude. Un de ces derniers, 
qui voyoit au Théâtre Italien une Piece 
fort applaudie, & qui la trouvoit mau- 
vaife , le difoit franchement à fes voi- 
sins : Mais cela ejl ajj'e ^ bon pour 
le Théâtre Italien , lui dit un Spec- 
tateur moins difficiles que lui. A la 
bonne heure , répondit-il ; mais cela 
ncjl pas aJJ'e ^ bon pour moi. 

Nous permettroit on de hafarder à 
ce fujet une réflexion que le zele du ** 
tien public nous infpire 1 On fe plaint 
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depuis long - temps , & avec rr.i-fon , 
que les farces journellement repréfen- 
tees iur les Théâtres des Boulevarts, 
& fur ceux de la Foire , ne lont bonnes , 
pour la plupart , qu’à corrompre le 
goût ck les mœurs. On foutient d’un 
autre côté , fit ce me femble encore 
avec raifon , que trop de faveur ac- 
cordée au genre de Pièces connues fous 
le nom de Drames , fit qui ont pour 
objet des aélions intéreffantes fie mo- 
rales tirées de la vie commune , pour- 
roit nuire fui le Théâtre François à 
la Tragédie fie à la Comédie pro- 
prement dites, deux genres d’Ouvrages 
bien fupérieurs aux Drames par les 
beautés dont ils font fufceptibles , fie 
par le talent qu’ils fuppolent. Pour- 
quoi , en réfervant à la Comédie Fran- 
çoife ces dernieres Pièces , ne per- 
mettrait on pas de repréfenter les Dra- 
mes fur les Théâtres fubalternes ? Le 
Peuple y trouveroit au moins des le- 
çons d’honnêteté fie de vertu ; il y 
apprendroit à compatir au malheur 
de fes femblables ; il y verroit dans 
des tableaux frappans, les funefles ef- 
fets du vice; fit ce fpeélacle jugé f i 
pernicieux , deviendroit alors utile , 

■ v très-digne 
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très- digne même d’être encouragé. 

Il eli un autre genre dont on a tente' 
quelques eflais , &. qui pourroit encore 
réuffir à ces mêmes Speélacles ; nous 
voulons parler des Pièces où l’on a 
effayé de mettre en aéiion les faits' 
hirtoriques , comme le François II 
de M. le Préfident Hénault. Ces fortes 
d’Ouvrages , repréfentés encore fur les 
petits Théâtres , inllruiroient le peu- 
ple des événemens les plus intéreflans 
de notre Hiftoire , & , par les diffé- 
rens exemples qu’on lui mettroit fous 
les yeux, entretiendroient en lui l’amour 
de la vertu , l’horreur du crime , le 
dévouement pour la Patrie , &. l’hon- 
neur national. On pourroit , dans la 
même vue & avec le même fuccès , 
compofer &. faire jouer de pareilles 
• Pièces dans les Colleges, pour l’Lnflrucr- 
lion & pour 1 éducation morale de la 
ieunefle. Ce genre d’exercice feroit 
bien préférable aux mauvaifes Tragé- 
dies dont on chargeoit autrefois la mé- 
moire des enfans , &. même aux bonnes 
Tragédies eflropiées &. mutilées , qu’on 
leur faifoit apprendre ou repréfenter. 

( k ) M. de Marivaux, qui avoit fort 
Tome T7. G 
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corçnu Mademoifelle le Couvreur, rar. 
contoit d’elle un trait fingulier. Ao 
coutumee à jouer fur le Théâtre les 
rôles de Princeffe , elle en avoit telle- 
ment pris l’habitude , quelle en portoit 
fouvent dans la Société le ton &. le? 
maniérés. Et ce n eft pas la feule per- 
fonne de fa profeffion à qui l’on ait 
reproché ce ridicule. Elle paffoit un 
jour avec M. de Marivaux devant la 
porte d’une Communauté religieufe , 
où elle avoit reçu la première édin 
cation , &. fe tournant vers cette porte , 
elle fe mit à pleurer : Quaveç-you* 
donc, lui dit M. de Marivaux ? Hélas ! 
répondit-elle , je pleure d' avoir fi mal 
J'uivi les principes que fiai reçus dans 
icettç maifon. Nlaiemoijclle , lui dit-il, 
je ne puis que refipeclcr vos pleurs ; 
mais çhoiÇififie \ donc ou d'etre la plus* 
grande P rïncejje du monde , ou la 
-perfo^ne du monde la plus raifon- 
pable. 

( l ) L’ Aéleur dont nous avons rap-> 
porté les paroles, juftifioit a fiez bien 
auprès de M. de Marivaux fa maniéré 
de jouer; ce ne font pas en effet des 
Métaphyficieps fubtils , mais des Au- 
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diteurs pour la plupart très ordinaires, 
qui remplirent le Spectacle , & qui 
n’y Viennent que pour rire ou pleurer, 
fans apprêt comme fans étude. Le 
jTlifanthrope penfa être fifflé dans la 
critique du Sonnet , parce que le Par- 
terre avoit eu la bètife d’en applau- 
dir les vers, & l’Auteur l’imprudence 
de ne pas le prévenir que les vers 
étoient mauvais. Moliere fe repentit 
de lui avoir fuppofé tant d’intelligence, 
&. M. de Marivaux eut raifon de laifîer 
les Aéfeurs jouer à leur fan faille, linon 
de la maniéré qui convenoit le mieux 
à fe s Pièces, au moins de celle qu’ils 
jugeoient le plus profitable pour lui 
& pour eux. IL Je pourroit bien en 
effet , difoit-il , que cette Jimplicité de 
jeu pour laquelle je - réclame , réelle- 
ment meilleure pour l'Ouvrage , fiit 
réellement auffi plus mauvaijé pour le 
pauvre Auteur . On a reproché à plu- 
sieurs Comédiens de trop jouer pour le 
Parterre; peut-être ce qu’ils faifoient 
par défaut d’intelligence , étoit-il plus 
utile qu’on ne croyoit au fuccès des 
Aébeurs &. de la Piece. 

(m) Il eft furprenant que M. d« 

G ij 
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Marivaux, donnant, pour ainfi dire, 
toujours la même Comédie fous dif- 
férens litres , n’ait pas été plus mal- 
heureux fur la Scene : car nous devons 
dire à ion honneur , que prefque toutes 
les Pièces qu’il a faites dans ce genre 
métaphysique, font reliées a« 1 héatre 
Italien , &. un aiîêz grand nombre au 
Théâtre François. Plus d’un Auteur 
s’elt répété moins fouvent & avec 
moins de fuccès & de bonheur. J'ai 
guetté, difoit-il , qu’on nous permette 
de le faire parler encore un moment, 
j'ai guette dans le cœur humain toutes 
les niches différentes où peut Je cacher 
Vamour lorjquil craint de Je montrer , 
& chacune de mes Comédies a pour 
objet de le faire fortir d'une de fes 
niches. J1 faut avouer qu’on ne fçauroit 
l’en faire Sortir avec plus d efprit & 
d’adreife; mais il faut convenir auiîi 
que ce genre d’efprit & d’adreife n’eft 
pas celui qu’il faut au Théâtre , fur- 
tout quand c’eft le genre unique de 
l’Auteur &. le pivot continuel de toutes 
fes Comédies. M. de Marivaux fait 
aux Spectateurs & aux Leéleurs mê- 
mes un honneur qu’ils ne méritent 
pas, en leur fuppofant à tous le genre 
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d’efprit que la Nature lui avoit donné , 
& qui ne fçauroit tout au plus èitt 
entendu & goûté que du petit nom- 
bre de fes pareils. Il ne fe conrenta 
pas de donner, fous ditférens titres , 
la furprije de C Amour j diftinguée 
feulement dans chaque Piece par des 
nuances différentes. 11 donna , fous 
le meme titre , aux Italiens & aux 
François , une JitryriJe de l' Amour , 
dont le fujet étoit le même. C'étoit 
un nouveau tour de force , qui , h la 
vérité , ne lui réuffït pas tour - à - fait, 
au moins dans la nouveauté. La Piece 
qu’il donna aux Italiens réuffit ; celle 
des François tomba ; cependant la 
derniere étoit mieux faite , & pleine 
de détails plus fins; mais la première 
étoit plus gaie , & le Public préféra 
ce qui le faifoit rire. Mais bientôt la 
furprife de l'Amour , d’abord m al heu- 
re ufe aux François , fe releva avec affefc 
de diftimfiion pour balancer au moins 
fa rivale. Elle eft refiée au Théâtre, 
& continuera d’y être vue avec plaifir, 
tanc qu’il s’y trouvera des Aéleurs ca- 
pables de la jouer. 

Au refte , il n’eft pas le feul à qui 
on puiffe reprocher d’avoir fait d» 

G iij 
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Comédies qui font toutes jetées dans 
le même moule. M. de Sainte-Foix, 
tant loué de fon vivant dans les Jour- 
naux , & qui a fait , dans le genre 
médiocre , quelques Ouvrages agréa- 
bles, mérite abfolument la même cri- 
tique par rapport à fes Pièces de Théâ- 
tre. Toutes font aufïi des Jurprifes de 
V Amour ; mais avec cette différence , 
difoit M. de Marivaux lui - même , 
» que dans les Pièces de M. de Saiate- 
v Foix , c’efl un amour naiffant qui 
> ne fe connoît pas lui- même , 6c dans 
» les miennes , un amour adulte & 
» tout formé , qui craint & refufe de 
» fe connoître «. Dans ces Comédies 
de M. de Sainte-Foix, qui font pour la 
plupart des Pièces en un aâe , il y a 
plus’ de naturel, mais moins d'efprit 
& de fineffe que dans celles de M. 
de Marivaux ; les premières doivent 
aux Aéïeurs la plus grande partie de 
leur fuccès , &. les fécondés à l’Au- 
teur même. On peut ajouter que les 
Pièces de M. de Sainte-Foix fe ref- 
femblent encore plus que celles de 
M. de Marivaux , qui du moins a 
mis dans les fiennes toute la variété’ 
que pouvoit lui permettre le cercle 
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étroit qa’il s’étoit tracé ; au lieu qué 
M. de Sainte-Foix ne peint jamais 
que l’amour d’une jeune perfonne in- 
génue & naïve. M. de Marivaux* 
ainfi que nous l’avons obfervé , décrit 
dans ion cercle des lignes qui ne font 
pas les mêmes, &. qui s’approchent 
fans fe confondre ; M. de Sainte-Foix 
décrit toujours la même ligne dans le 
fien. 

( n) On auroit pu dire de M. dé 
Marivaux dans la Société comme dans 
fes Ecrits, ce que dit Francaleu dans 
la Métromanie , en parlant d’un Poët# 
dont il fait l’éloge : Cejl que celd 0 
jamais na rien dit comme un autrè. 
Et cet éloge ne lui auroit pas déplu* 
Cependant, malgré i’affeélation qu’un 
lui a fi juliement reprochée ^ perfonne 
ne croyoit être plus fimple , & ne 
s’en piquoit davantage , par la raifon 
qu’il faifoit auïîi peu d efforts pour être 
affeélé , que les autres en font pour 
être fîmples. On croit , difoit-*il , que 
dans mes Pièces je dis toujours la 
même ckofe : j’avoue cette rejjemblance 
de ftjrle dans mes Ouvrages ; mais 
c'e/l le ton de la converfation en gé* 
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néral que j'ai tâché de prendre. Bien 
convaincu de la folidité de cette dé- 
fénfe , il a cherché ,* de la meilleure 
foi du inonde , la caufe fecrete , & 
félon lui très-finguliere, qui a pu faire 
fur ce fujet illufion à fes Juges 6> c 

lui attirer le reproche d’affectation. 
11 lui étoit en effet fi difficile de parler 
une Langue différente de celle dont 
on l’accufe, que cette Langue eft celle 
de tous fes Acteurs , de quelque état 
qu’ils foient, &. quelque fituation qu’ils 
éprouvent : c’efl fur-tout dans les » on- 
ditions les plus baffes, dans les Valets 
les Payfans , que ce ftyle paroît 
^le plus étrange au Spectateur. M. de 
Marivaux , voulant d’un côté ne faire 
dire à ces perfonnages du peuple que 
des chofes afforties à leur état, & 
ne pouvant de l’autre fe réfoudre à 
les faire parler naturellement comme 
les Valets & les Payfans de Moliere, 
&. de toutes les bonnes Comédies , 
met dans leur bouçhe un jargon tout 
à la fois bas & précieux; alliage rare, 
& que peut-être lui feul pouvoit tenter 
fur la Scene fans s’expofer à une dif- 
grace trop humiliante. Il réfulte de 
ce bizarre amalgame , un effet fingu- 


Digitized by Google 



de Marivaux, 15$ 
lier au Théâtre , & d’autant plus fin-* 
gulier , qu’il eft bien différent à la lec-» 
ture. Le Spectateur rit fouvent d’afîêz 
bonne foi dans ces Scenes fi étranges 
de Valets & de Payfans, parce que 
d’un côté il y a toujours dans ce qu’ils 
difent le genre d’efprit & de fineflê 
dont ces perfonnages font fufceptibles, 
& que de l'autre , le langage fingu- 
lier dont ils fe fervent, aidant le Spec- 
tateur à mieux fentir cette fineffe , 
ne lui laide pas le temps de s’apper- 
cevoir qu’ils ne parlent ni en Payfans 
ni en Valets ; mais *h la lecture , on 
ne voit plus que le défaut de naturel 
& de vérité* de ce langage ; &, fi le 
Spectateur rit un moment aux chofes 
qu’ils difent, le Lecteur, ilfaut 1 avouer , 
rit un peu plus long- temps de ce que 
l’Auteur leur fait dire. 

Néanmoins, à travers ce jargon fi 
entortillé, fi précieux, fi éloigné de 
la Nature , M. de Marivaux a lu con- 
fcrver un mérite dont on doit lui fa- 
voir d’autant plus de gré , qu’on le 
croiroit incompatible avec un pareil 
langage , &. qu’il eft même peu com- 
mun dans nos Auteurs dramatiques , 
quoiqu’ils parlent une Langue plus na- 
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turelle que lui. Ce mérite eft la v&* 
rite du Dialogue. Qu’on paffie un mo-* 
ment à fes Aéleurs ce jargon bizarre, 
comme s’ils ne pouvoient en avoir un 
autre, on verra qu’ils Te difent & fe 
répondent toujours ce qu’ils doivent 
fe dire & fe répondre dans la fitua- 
tion où ils fe trouvent ; il eft vrai 

S ue ce Dialogue , malgré fa jufteffe, 
eviendroit à la fin très-fatigant, au 
moins dans les longues fcenes ; mais 
l’Auteur , qui apparemment a fenti 
cet inconvénient, y a remédié de fon 
mieux par un Dialogue très -coupé, 
& par des fcenes suffi courtes que 
chaque fituation peut le* permettre. 

( 0 ) Le premier Roman que donna 
M. de Marivaux , avoit pour titre , 
Pharfamon , ou les nouvelles Folies 
romanefques ; il fe propofoit d'imiter 
Don Quichotte ; mais il ne fut guere 
plus heureux à imiter , qu’il ne l’avoit 
été à traveftir. Il parut fort au deflous 
de fon modèle , qui lui -même , malgré 
fon rare mérite, auroit peut être affiez 
de peine , s’il n’étoit ancien , à nous 
intéreffier aujourd’hui , parce que le 
genre de folie, qu’il attaque n’exifle 
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plus , & que d’autres ridicules on* 
iùccédé à celui du Héros de la Man- 
che , devenu furanné pour nous. Ji y 
a aufli dans cet Ouvrage un Ciiton ^ 
qui eft au Sancho Efpagnol ce que 
Pharfamon eft à Don Quichotte. Ce 
Ciiton , dans le Roman de M. de Ma- 
rivaux , parle à peu près la même 
Langue que les Valets de fes Comé- 
dies; il a, comme Sancho , de l’efprit 
6c même de la gaîté ; mais l’efprit 6t 
la gaîté de Sancho font d’un homme 
du peuple , & fi fes idées ne font pas 
nobles, û fon langage eft familier, 
il ne tombe jamais ni dans le précieux 
ni dans le bas. Ciiton eft tantôt une 
maniéré de Métaphyficien qui nV de 
Valet que l'habit , tantôt un perfon- 
nage ignoble qui n’a de propos que 
ceux de la plus vile populace. 


(p) Les deux principaux Romans 
de M. de Marivaux, auxquels même 
il doit prefque entièrement là réputa- 
tion dont il a joui , font Marianne , 
& le Pay fan parvenu ; Ouvrages ott 
l’efprit avec des fautes , &. 1 intérêt 
avec des écarts , valent encore mieux 
que la froide fageffe 6c la médiocrité 

G vj 



* 


I5<S * >' .£ LOGE 
raifonnable. C’eft l’éloge qu’on peut 
leur donner, avec quelques reftriélions 
fans doute, mais pourtant avec juftice. 

De ces deux Romans , Marianne eft 
celui qui a la première place , au moins , 
pour le plus grand nombre de Lec- 
teurs , parce qu’ils y trouvent plus de 
finelTe&. d’intérêt ; cependant le Pay 
fan parvenu a aufîi fes partifans par le 
but moral que l’Auteur s’y propofe, 
& par une forte de gaîté qu’il a tâché 
d’y répandre. 

, Marianne eft une jeune perfonne 
d’une naifîànce illuftre, mais qui ignore 
le fang dont elle eft lortie , &. qui 
privée y dès fa première jeuneft'e., de 
fes parens qu’elle ne connoît pas , fuc- 
cemveinent recueillie par difFérens 
bienfaiteurs , ayant eftiiyé la dureté 
des uns & la compaflion aviliffante 
des autres, tourmentée fur- tout par 
un amour qui la rend malheureufe , 
éprouve enfin , après bien des traverfes 
&. des larmes , qu’il refte encore fur 
la terre de l’honnêteté , de la bien- 
faifance & de la vertu. 

Dans le Payfan parvenu . , dont le 
titre montre alfez le fujet, l’objet prin- 
cipal de l’Auteur, comme il le dit 
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lui-même , a été de faire fentir le ridi- 
cule de ceux qui rougiflent d’une naif- 
fance obfcure , & qui cherchent à la 
cacher. » Cet artifice, dit-il, ne réuffit 
» prefque jamais ; on a beau fe dégui- 
» 1er la vérité là - defl'us , elle fe venge 
» tôt ou tard des men longes dont on 
» a voulu la couvrir , &. jamais je ne 
» vis en pareille matière de vanité qui 
» fit une bonne fin M. de Marivaux 
avoir la prétention , au moins très- 
louable , de faire trouver dans fe s Ro- 
mans des leçons femblables, & d‘y être 
un Auteur moral ; car quoiqu'il pa- 
reille n’avoir été o.eupé que d’y met- 
tre de l efprit -, il défiroit d’être utile 
encore plus que de plaire. » Je ferpis 
» peu flatté , difoit il , d’entendre dire 
» que je fuis un bel efprit ; mais fi on 
y m’apprenoit que mes Ecrits enflent 
» corrigé quelques vices, ou feulement 
» quelques vicieux , je ferois vraiment 
y fenfible à cet éloge «. 

( q ) Ce tableau fi intéreflant de la 
vertu noble &. fiere au milieu du mal- 
heur & de l’indigence , fait d’autant 
plus d’honneur, à-dvî. de Marivaux, que 
dans cette peinture' il a tracé le por- 
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trait de Ton ame , & exprimé ce cfU4 
lui - même avoit plus d’une fois fenti. 
Par une fuite de cette fierté , il dé-» 
daignoit de faire fa cour à ceux qui 
auroient pu contribuer à l’enrichir , & 
qui même auroient mis de la vanité à 
lui ê:re utiles. Sa vie privée étoit uni- 
forme & fimple , bornée à la fociété 
d’un Très - petit nombre d’amis , ôc 
prefque obfcure par le peu d’empref- 
fement qu’il avoit de fe répandre. Audi 
fe piquoit-il de la plus grande indif- 
férence, fur la fortune) &. le peu d’ai- 
fance où il a vécu , n’a que trop prouvé 
combien il difoit vrai. Nous avons 
même de lui à ce fujet une lettre in- 
téreflante , où il peint d’une maniéré 
aimable , quoique toujours avec fon 
ftyle , fon indolence & fon incurie plii- 
lofopliique. » Oui , mon cher ami , 
» dit-il, je fuis pareïïcux , & je jouis 
» de ce bien la en dépit de la fortune, 
» qui n’a pu me l’enlever , <St qui m’a 
» réduit à très peu de chofe fur tout le 
y> relie ; & ce qui efl fort plaidant, ce 
» qui prouve combien la parelîè eft 
» raifonnable, c’elt que je n’aurois rien 
» perdu des autres biens , fi des gens 
» qu’on appelait fagçs , ne m’avoient 
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» pas fait cefler un inftant d’être pa- 
» relfeux. Je n’avois qu’à refier comme 
» j’étois ..... & ce que j’avois m’ap- 

» partiendroit encore # . Mars , 

v moitié honte de paroître un for en 
» ne faifant rien, moitié bêtife d’ado- 
» lefcence , & adhérence de petit gar- 
» çon au confeil de ces gens fenfés. . . . 
» je les laiffois difpofer , vendre pour 
» acheter , &. ils me menoient comme 

» ils vouloient Ah, fainte pa- 

» re/ïe ! faiutaire indolence ! fi vous 
» étiez reliées mes gouvernantes , je 
* n’aurois pas vraifemblablement écrit 
» tant de néants plus ou moins l’piri- 
» tuels } mais j’aurois eu plus de jours 
» heureux que |e n’ai eu d’inflans fup- 
v portables «. , 

( ;• ) Un autre reproche qu'on peut 
faire à M. de Marivaux dans fes Ro- 
mans , c’eft de s’y être permis de trop 
longs e'pifodes ; celui de la Religieufe, 
dans Marianne, occupe lui feul plus 
d’un v volume, & diflrait trop le Lec- 
teur de l’objet principal. Si j’ofois ha- 
farder ici mon opinion dans un genre 
où je me fens peu digne de juger , il 
me femrble que les épifodes dans les 
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Romans font faits pour impatienter le 
Lecteur , au moins fi j’en juge par le 
fentiment qu’ils me font éprouver. On 
les permet , on les autorife même dans 
les Poëmes épiques , parce que l’objet 
de ces Ouvrages efi encore moins d’ex- 
citer un grand & vif intérêt, que d at- 
tacher le Lefleur par la richelfe des 
détails. Aufli n’y a-t-il pas un Poëme 
épique dont on n interrompe fans peine 
la le&ure où l’on voudra , fans être 
trop prelfé de la reprendre ; mais mal- 
heur à tout Roman que le Leéïeur 
n’eft pas prefie d’achever. Quel plaifir 
peut-on donc elpérer de lui voir pren- 
dre aux épifodes , dont prefque tous 
nos Romans font furçharges ! fécon- 
dité malheureufe, qui veut jouer l’i- 
magination, mais qui n indique qu’une 
flérilité véritable , & l impuifiance de 
foutenir long- temps un grand intérêt 
réuni fur un feul objet. » Quand je ren- 
» contre un de ces épifodes , difoit un 
» Philofophe , je fuis tenté de déchi- 
v rer le feuillet ; fauter l épifode tft 
» plus tôt fait encore , & je n’y man- 
» que jamais. Eh ! mon Dieu, dis - je 
» tout bas à l’Auteur , fi vous avez de 
» quoi faire deux Romans, faites- en 
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v deux , & ne les mêlez pas pour les 
» gâter l’un & l’autre «. 

[ f) Le Théâtre demande du mou- 
vement & de l’aélion, & les Pièces de 
M. de Marivaux n’en ont p2s allez; la 
Comédie eft un fpeélacle national & 
populaire \ & les Pièces de M. de 
Marivaux font d’un genre peu propre 
à la multitude. Dans fes Romans , les 
peintures font, à la vérité, plus fines 
encore que dans fes Comédies , mais 
on a le temps de les envifager plus à 
fon aife ; les tableaux d’ailleurs font 
plus variés , & par conféquent réveil- 
lent davantage. Telle eft, à notre avis, 
la raifon de la préférence que les Ro- 
mans de M. de Marivaux ont obtenue 
fur fes Comédies. Ces Romans néan- 
moins , outre les défauts que nous y 
avons reconnus , ont encore celui de 
n’être achevés ni l’un ni l’autre ; dé- 
faut qui doit diminuer beaucoup le 
plaifir qu’on peut prendre à cette lec- 
ture , ou dégoûter du moins d’en faire 
une fécondé; & malheur à tout Ro- 
man qu’on n’eft pas tenté de relire ! 

*• 

(e) Les Anglois font fur- tout beau-* 
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coup de cas du Spectateur de Ml de 
Marivaux, qui, d’après l’ide'e que nous 
en avons donnée , doit être en effet 

f our eux la plus intéreiîânte de fes 
roduélions. On affure qu’ils mettent 
ce Livre à côté d^ la Bruyere ; il nous 
fera permis de ne pas penfer comme 
eux, & de croire fans vanité que nous 
fommes fur ce point des Juges plus 
compctens. Ils ne placent pas de même 
M. de Marivaux fur la ligne des Ecri* 
vains qu’ils ont eus dans le même 
genre ; d’abord parce qu’un Anglois 
préféré rarement d’autres Ecrivains à 
ceux de fa nation , & enfuite par une 
raifon à laquelle toutes les nations doi- 
vent foufcrire , par la fupériorité réelle 
&. bien reconnue des Pope , des Adif- 
fon & des Stecle , auxquels le Specïa» 
teur Anglois eft redevable de fon fuc- 
cès & de fa renommée. A cette ref- 
triélion près, ils font fi favorables à M. 
de Marivaux , qu’ils nous reprochent 
de -n’avoir pas pour lui affez d’eftime. 

( u) Nous avons dit dans l’Eloge de 
Deflouches, que Dufreni avoit auffi le 
même travers que M. de Marivaux, 
d’ellimer peu le Créateur de notre 
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Théâtre Comique. C’étoit peut - être 
par cette raifon que notre Académi- 
cien , fi avare d’éloges pour Moliere , 
en donnoit volontiers à Dufreni, le 
feul de Tes contemporains que nous lui 
ayons entendu louer. Nous avouerons 
cependant pour l’honneur de l’un &. de 
l’autre , que Ivl. de Marivaux pouvoit 
fonder fur d’autres motifs beaucoup 
plus juftes, le cas qu’il faifoit de cet 
Ecrivain ; l’originalité piquante de Du- 
freni étoit auprès de fon Panégyrifte 
une affez bonne recommandation ; peut- 
être croyoit - il y trouver un exemple 
& une apologie du flyle dont on l’ac- 
cufoit lui-même ; peut-être fe flattoit- 
il , fans trop le laifler voir , que fes 
contemporains , fi prompts à le cenfa- 
rer, lui rendoient enfin la même jirf- 
tice qu’ils rendroient à Dufreni depuis 
qu'il n’exiftoit plus. Mais il y avoit en- 
tre l’originalité de l’un &. celle de l’au- 
tre cette prodigieufe différence , que 
l’originalité de Dufreni eft plus dans 
les chofes , & celle de Marivaux dans 
le langage ; la diction finguliere du 
premier eft toujours la peinture naïve 
d’une idée finguliere , & , par cette 
raifon , paroît naturelle , quoiqu’origi- 
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raie j le ftyle du fécond ne fait fouvent 
qu’exprimer d’une maniéré precieufe 
des chofes ordinaires * qui ne méri- 
toient pas tant de frais. 

Corneille & Montagne étoient , 
après Dufreni , les feuls Auteurs que 
M. de Marivaux daignoit louer quel- 
quefois &. Montagne encore plus que 
Corneille, par cette feule raifon que la 
maniéré décrire de Montagne étoit 
plus à lui , moins faite pour tenter le 
peuple imitateur , & plus faite par 
conséquent pour plaire à un Ecrivain , 
qui fe piquoit lui-même de ne reffem- 
bler à perlonne. 

f.v) Une différence effentielle entre 
Je Tartuffe de Moliere &. celui de Ma- 
rivaux, c’eft que le dernier fe repent, à 
la mort , d’avoir voulu corrompre fa 
pupille. Ce rêle de Climal eft un des 
meilleurs de l’Ouvrage. M. de Mari- 
vaux lui fait parler fuccefîivement , & 
avec la plus grande vérité, le langage 
apprêté & mielleux de la fauffe dévo- 
tion, lorfqu’il n’eft qu’hpyocrite <$c fé- 
duéïeur, & le langage touchant & vrai 
de la contrition, lorfqu’il eft repentant. 
Ce dernier morceau, qui eft comme 
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la confeffion de Climal, efl écrit avec 
beaucoup de naturel ; en général , M. 
de Marivaux l’eft prefque toujours lorf- 
qu’il veut peindre des objets intéref- 
làns. Marianne*, toutes les fois quelle 
parle fentimenr, s’exprime d’une ma- 
niéré aufli fimple que touchante. Elle 
ne quitte ce ftyle que lorfqu’elle s’a- 
bandonne aux réflexions , fi prodiguées 
dans fon Hiftoire , & que l’Auteur , 
dans la Préface de ce Roman , a ef- 
fayé de juflifier, comme la reflem- 
blance de fes Pièces. Mais il a beau 
dire , dans un Roman comme dans 
une Hifloire , les longues réflexions im- 
patientent & glacent le Leéleur. On 
les aime chez Tacite, parce qu’elles 
font courtes , énergiques , renfermant 
un grand fens en peu de paroles, & 
incorporées avec les faits ; prefque par- 
tout ailleurs elles ennuient ; & de plus, 
chez M. de Marivaux, elles fatiguent^ 
parce quelles joignent à l’ennui de la 
longueur l’affeélation du ftyle. 

(y) Lorfque l’Académie adopta M. 
de Marivaux, on trouva fur- tout très- 
mauvais , & fur ce point feul on étoit 
pufte , que les portes de cette Compa- 
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gnie fuflent ouvertes à l’Auteur de 
Marianne 6t à' Annibal, dans le temps 
quelles éloient fermées à celui de la 
Henriade & de Zaïre. On avoit très- 
grande raifon de fe récrîer contre cette 
préférence incompréhenfible ; il étoit 
en effet bien étrange de n’avoir pas 
mis encore le plus célébré Ecrivain 
de nos jours à une place où le Public 
s’étonnoit depuis trente ans de ne le 
pas voir, & nos prédéceffeurs ont trop 
fait durer ce fcandale , que nous ne 
fçaurions trop avouer 6c trop réparer. 
Mais on avoit tort d’ailleurs de repro- 
cher amèrement à l’Académie le choix 
qu’elle venoit de faire. Si Pline ôc Lu- 
cain euffent vécus du temps de Cicé- 
ron &. de Virgile, 6c qu’il y eût eu dans 
Rome une Académie, croit-on qu’il eut 
été jurte d’y refufer à Lucain 6t à Pline 
une place au deffous de l’Orateur. 6c 
du Poëte Latin ? Le Borromini, qui a 
gâté , du moins pour un temps , l’Ar- 
chiteéiure moderne , mais qui l’a gâtée 
avec efprit 6c même avec talent , au- 
rôit il pu être exclus , fans injuftice , 
d’une Académie d' Architecture ? M. 
de Marivaux eft , fi l’on veut , le Bor- 
romini de la Littérature moderpe ; 
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mais ce Borromini eft encore préféra- 
ble à tant d’Ecrivains médiocres , qui 
croient avoir un flyle fage , parce qu ils 
ont un flyle commun. II eft vrai que 
les linges de M. de Marivaux feraient 
pnGore au delfous de cette populace 
d’Ecrivains médiocres. Si Horace a 
donné le nom le plus mépi liant aux 
Simples imitateurs , en les appelant un 
Bétail ejilave , quelle place auroit-il 
alignée dans la Littérature aux détec- 
tables Copiftes d’un mauvais genre ? 

(^) La réception de M- de Mari- 
yaux à l’Académie Françoife a été le 
feul événement un peu remarquable dé 
fa vie. Non feulement il fut orageux 
pour lui avant fa réception , il le fut 
encore le jour de fa réception même. 
L’Archevêque de Sens , Languet de 
Gergy, chargé de le recevoir, & obli- 
gé, parla place qu’il occupait, de louer 
fes Ouvrages , qu’il ne vouloit pas pa- 
roître avoir lus, tempéra un peu for- 
tement fes louanges par quelques- cri- 
tiques , qu’il aflaifonna, il eft vrai, de 
tous les dehors de la poUteffe ; mais 
fur lefquelles il auroit pu gliffer d’une 
plus adroite & plus légère. Le 
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Récipiendaire s’er. trouva bielle , & fut 
fur le point, nous le favons de lui— 
même , de demander publiquement 
juftice à l’Académie & à l’Alîemblée, 
d’une leçon qui , pouvoit être jufte-, 
mais qui par la circonftance &. par la 
/orme , n’étoii pas en ce moment fort 
à fa plate. 11 eût peut être trouvé de 
l’appui dans l’Auditoire, déjà bielle , 
comme lui , de l’efpece de réprimande 
qu’on lui faifoit eifuyer , oc prévenu 
d’ailleurs peu favorablement pour le 
Prélat Directeur , qui , par fes Ecrits 
multipliés fur nos querelles théologi- 
ques, s’étoit fait ^des amis peu zélés &. 
•des ennemis. implacables. Mais M. de 
Marivaux prit un parti plus fage , ce- 
lui de garder le filence fur un Difcours 
qui devoit bientôt tomber dans l’oubli, 
&. de ne pas lui donner, par fes plain- 
tes , une célébrité àlaquelle il ne pré- 
tendoit pas. 

(aa ) M. de Fontenelle reconnoiffoit 
lui-même toute la différence qui qjoit 
entre M. de Marivaux & lui. » Il a , 
v difoit - il , un genre d’efprit qui lui 
v appartient uniquement, & dont feu- 
» lement il abufe quelquefois «. Voilà , 

‘ difoit 
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difoit encore le Philo' ophe , du bon 
Marivaux , lorfqu il approuvoit quel- 
que trait de fes Ouvrages ; & nous 
ajouterons qu’il approuvoit fouvent , 
car il étoit plus favorable en littérature 
à l’originalité de l'Ecrivain, qu’à lafé- 
vérité du bon geûr. 

Si M. de Marivaux a fur M. de 
Fontenelle l’avantage d’avoir quelque- 
fois peint le feniiment avec la plus 
touchante vérité , il n’en a pas parlé 
de même; rien n’efl: peut - être plus 
extraordinaire dans fes Ouvrages , ( <$c 
c’eft beaucoup dire) que la définition 
qu’il en a donnée. C'ejl , félon lui , 
l'uùle enjolivé de l'honnete. A peine 
peut-on entrevoir dans ce jargon bi- 
zarre le fens que prétendoit y attacher 
l’Auteur ; à peine devine-t-on qu’il a 
voulu définir le fentiment de l’amour , 
lorftjtie ce fentiment eft commandé 
par la vertu , qui permet à la Nature 
de s’y livrer, &. d’en goûter la douceur 
&. les charmes. Un de nos plus illuf- 
tres Ecrivains a donné, de l’amour, dans 
le flyle même de M. de Marivaux, une 
définition plus vraie & plus vivement 
fentie : C'ejl , dit-il, l'étoffe de lu A r u- 
ture , que l'imagination a brodée. 

Tome VI. H 
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M. de Fontenelle , dans la derniere 
édition qu’il'donna- de fes Ouvrages, 
fit imprimer cinq ou fix Comédies dans 
ce genre fi décrie par les uns , fi p ro- 
té gé par les autres, qu’on appelle Tra- 
gique bourgeois , ou Comique lar- 
moyant ; il mit à la tète une Préface 
très-ingénieufe , & même , félon plus 
d’un Critique, allez folidement ingé- 
nieufe, qui contient une apologie pour 
le moins très-fine de ce genre inconnu 
à Moliere & à nos meilleurs Orateurs 
comiques. Dans cette Préface, il parle 
avec eloge de MM. de la Chauffée & 
Defiouches, qui s’e'toient le plus difiin- 
gués dans cette carrière nouvelle ; il 
oublia M. de Marivaux , & ne fe le 
pardonnoit pas. On eut beau lui dire, 
pour le confoler , que l’omilîïon étoit 
pour le moins bien excufable , puifque 
le genre de M. de Marivaux étoit 'dif- 
férent de celui dont cette Préface étoit 
l’apologie. N'importe , répondit-il, je 
ne me conjolerai jamais d'avoir man- 
qué celte occafion de lui témoigner 
toute mon efiime./\\ étoit d’autant plus 
'aifligé de cette omiffion très-involon- 
taire , qu’il n ofa jamais en parler à fon 
ami. Je Lui cannois , difoit-il , une Jen - 
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failli ê dont la dclicatefi'e va jufiqu'à 
la défiance , & je craindrois d'augmen- 
ter encore à fies yeux, par mon excufie , 
la faute que je Juis déjà fi juché d'a- 
voir co mm fie. 

(h b) L’Auteur des Petits Hommes 
en reconnoiffant que fa Piece avoit cl 
ennuyer les fpeélateurs , ne s’exécuta 
pas, à la vérité, au/Ti franchement que 
La Fontaine, qui s’étoit le premier 
ennuyé à la fienne , & qui l’avoit dit 
bonnement à fes voifins j mais notre 
Académicien, en avouant que la prin- 
cipale caufe de fon ennui avoit été l’hu- 
miliation de fon amour-propre, prou- 
voit au moins , par la naïveté de cet 
aveu , qu’il fe foumettoit à l’arrêt pro- 
noncé contre lui , &' que fon dernier 
mot étoit de n’en pas appeler. Soumis 
& docile h la critique quand elle lui 
paroiffoit jufle , il la méprifoit fouve- 
rainement quand il ia croyoit déraifou- 
iiable; cependant il ne laiiToit voir fcn 
mépris que par le filence, &. ne faifoi-t 
jamais d’autre réponfe. Le feul défi r 
de la paix l’auroit d’ailleurs engagé à . 
fe taire : J'aime mon repos , cl doit-il , 
& ne veux point troubler celui des au- 
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1res. Mais fi la douceur de Ton carac- 
tère lui défendoit de fe venger , la 
fenfibüité de Ion amour-propre ne lui 
permettait pas d'oublier. 

{cc) M. de Marivaux ajoutoit en- 
core une raifon bonne ou mauvaife en 
faveur de l’intole'rance religieufe dans 
les vrais croyans : Je l'excufe , difoit-il, 
quoique J ans l'approuver , parce quil 
s ’ agit là du plus grand intérêt de l efl 
pece humaine. L’intolérance littéraire 
ne fl pas dans ce cas-là, & je voudrais 
Lien quelle fut plus accommodante. 
Audi affure-t-elle toujours qu elle ne 
demande pas mieux que de l’être. Elle 
ne paroît , fi on l’en croit , tenir for- 
tement à fon avis , que parce qu’on 
veut la contraindre à y renoncer , & 
elle laiiferoit en paix celui des autres, 
fi on daignoit faire la même grâce au 
fien ; telle efi: , dans toutes les querelles 
littéraires , le langage ordinaire & réci- 
proque des partis O] 
gent mutuellement 
nions , en afl*urant c 
demander grâce pour elles. 

(dd) Notre Académicien e'toit çref- 


pofés qui s’égor- 
pour leurs opi- 
u’ils fe bornent à 
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que auffi révolte' des éloges qo’on lui 
donnoit ,lorfque ces cloges paroifî'oient 
ridicules , qu’il auroit pu l’ètre d’une 
épigramme ou d une fatire. II trouva 
mauvais que l’Auteur du Mercure l’eût 
appelé T kéophrajîe moderne > en louant 
un de fes Ecrits fur les mœurs & le 
caraélere des François ; dans la lettre 
qu’il écrivit là-deflus à ce Journalifle , , 
on a de la peine à démêler fi fon mé- 
contentement venoit de ce que la 
louange lui paroiffoit trop forte , ou 
Amplement déplacée par le peu de 
j u fie de & d'équité qu’il cruyoit voir 
dans ce parallèle. Ce qui pourrait faire 
foupçonner dans fes réclamations un 
peu de vanité fscrete , c’eii que dans 
la lettre dont nous parlons , il fe mo- 
que un peu des Anciens ; c’étoit une 
vieille & mauvaife habitude dont il 
avoit peine à fe défaire. 

( ce ) Si M. de Marivaux a jamais 
montré du fiel &. même de l’injuftice , 
ç’a été contre un feul homme , & par 
malheur pour lui , contre le plus iiluf- 
tre Ecrivain de nos jours. Il ne pardon- 
noit pas à ce grand Homme d'avoir 
lancé un trait contre lui dans lia de 

H iij 


DigitizMby Google 



* t 

774 Eloge 

fes vers ; il s’en fouvenoit avec amer- 
tume, 6 c ne pailoit jamais de fana; 
froid cie Ion détracteur ; il n’entendoit 
pas même defang froid les éloges qu’on 
en faifoit quelquefois en fa préience , 
& que le Public efl fi lujet a répéter, 
îl eft vrai que le trait dont il avoit à 
fe plaindre étoit piquant , fait pour 
être retenu par tous les Lecteurs, & 
à plus forte raifon pour 11’ètre pas ou- 
blié par celui qui en étoit l’objet & la 
victime : pardonnons à l’amour-propre 
humilié d’être injuffe à fon tour pour 
- ceux qui l’humilient ; mettons - nous 
un in fiant à fa place , & fouvenons- 
nous des momens de notre vie où no- 
tre vanité , excitée par le même motif, 
& non moins preffée de fa vengeance , 
n’a été ni plus éclairée ni plus équi- 
table. 

Avouons cependant que fî M. de 
Voltaire, peut-être par une tentation 
de Poëte (qui ne meprife pas toujours 
celui dont il paroît fe moquer) , s’étoit 
permis lur ;Vi. de Marivaux un vers 
plaifant & fatirique , il lui avoit rendu 
en profe une juilice plus férieufe , plus 
détaillée, & apparemment plus fîncere. 
» Je ferois fâché, dit -il dans une de 
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» Tes Lettres, en parlant de M. de Ma- 
» rivaux , de compter parmi mes en - 
» nemis un homme de Ton caraélere , 
» & dont j’eflime l-’efprit & la pro- 
» bité. Il a fur-tout dans fes Ouvrages 
» un caradtere de philofophie , d hu- 
» manilé &. d’indépendance, dans le- 
» quel j'ai retrouvé avec plaifir mes 
» propres fentimens. Il eft vrai que je 
» lui fouhaite quelquefois un ftyle 
» moins recherché & des fujets plus 
» nobles ; mais ie fuis 1 ien loin de 
l’avoir voulu défigner en parlant des 
» Comédies métaphylîques. Je n’en- 
» tends par ce terme que ces Comé- 
» dies où l’on introduit des perlonna- 
» ges qui ne font point dans la nature, 
» des perfonnages allégoriques , pro- 
» près, tour au plus, pour le Poème 
» épique ; mais très - déplacés iur la 
» Scene , où tout doit être peine d’a- 
» près Nature. Ce n’efl pas , ce me 
» femble , le défaut de M. de Mari- 
» vaux. Je lui reprocherai au con- 
» traire de trop détailler les pa fiions , 
» & de manquer quelquefois le chemin 
» du cœur , en prenant des routes un 
» peu détournées. J’aime d’autant ; 

» fon efprit, que je le prierais de ne ie 

Il iv 
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» point prodiguer. Il ne faut pas qu’un 
» perfonnage de Comédie fonge à être 
» i’pirituel , il faut qu’il foit plaifant 
» malgré lui & fans croire lêtre. C’eft 
» la différence qui doit être entre la 
» Comédie & le fimple Dialogue «. 

Nous ne voudrions pas répondre que 
M. de Voltaire penlàt bien exaéfement 
& à la rigueur tout ce qu’il dit dans 
cette Lettre , & qu’en fe moquant des 
Comédies metaphyfiques , il n’eût pas 
eu tant foit peu en vue celles de M. 
de Marivaux , dont c’eft -là , en effet, 
le defaut principal. Mais en général la 
maniéré t'o-nt il juge ici notre Acadé- 
micien , eü aiTez équitable pour laiffer 
croire qu’en .effet c'étoit au fond , & 
à peu de chofe près, fa vraie façon de 
penfer fur cet ingénieux Ecrivain. 

( ff) Dans fes mouvemens d hu- 
meur ou de judice contre les Auteurs 
de Parodies , M. de Marivaux ne fe 
fouvenoit pas qu’en travefîiffant autre- 
fois Télémaque , il s’ctoit lui - même 
rendu coupable de la faute qu’il leur 
reprochoit ; mais il fe troyoit moins 
criminel , parce qu’il n’avoit travefli 
que des morts , à qui la louange & la 
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critique étaient indifférentes ; c’en 
étoit affez pour mettre fa morale à 
couvert , mais non pas pour juftiher 
fon goût. 

(gg) Dans quelques-uns de ces Ana, 
dont les Anecdotes font fi fuioecies , 
on a rapporté autrement un fut fi ho- 
norable k M. Helvétius. On lui fait dire : 
Oh ! comme j aurais traité Marivaux , 
fi je ne lui fai fois pas une penjion ; 
&. on a la fottilë de lui donner des 
éloges pour avoir parlé de la forte. Le 
Compilateur d’Anecdotes n’a pas fenti 
combien il y auroit eu peu de deliea- 
teffe dans un pareil difeours. Aufli 
n’a-t-il pas été tenu par M. Helvétius , 
qui avoit lame trop honnête &. trop 
élevée pour fe venger ain/ï de celui 
dont il étoit le bienfaiteur. Parlant un 
jour à l’Auteur de cet éloge, de 1 hu- 
meur que M. de Marivaux- avoit fou- 
vent avec lui : » 11 me paye , dhoit-ii , 
» avec ufure le peu de bien que je lui 
» fais; heureufement pour moi je m’en 
» fouviens quand il me maltraite, & 
» je dois à ce fouvenir la fatisf élion 
» inexprimable que je reffens de ne 
» pas rendre ma bienfaifance arnere à 

H Y 
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>> l'homme vertueux &. fenfible que 
» j’ai eu le bonheur d’obliger <f. 


(hh) On pourroit ajouter à cette 
réponfe fi phdofophique & fi wiodefle 
fur la nature de l ame , que le Pere 
IMallebranche , qui avoit étudié lia me 
toute fa vie , avouoit lui -même n’en 
pas l'avoir davantage, & fe bornoit à- 
en croire la Spiritualité & l'immorta- 
lité, fans fe piquer, comme il le difoit 
en propres termes, d’avoir une idée 
claire de fa fubflance. Si on étoit tenté 
de former quelque foupçon fur l’igno- 
rance de M. de Marivaux à cet égard , 
celle du pieux Oratorien fuffiroit pour 
la juftifier aux yeux du moins des 
hommes fages , qui déjà trop affligés 
de voir l’impiété où elle ell , n’ont 
garde de la chercher encore où elle 
n’eft pas. . 
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HA&DION» 

Garde des Livres du Cabinet du Roi , 

de T Académie des Belles - Lettres • 

/ , ^ 

tzi/ à Tours Je 17 Octobre 1666 ; 
- reçu le 18 Septembre 1750, à la 
place de MICHEL PONCET DE LA 
RlVlERE , h véque d' Angers ; mort 
le 3 Octobre \-jC6 (1). ‘ 


(1) Voyez fon Eloge dans i’Hiftoire de 
l’Académie des Belles-Lettres. 
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JOSEPH 

THOULLIER 

i 

D’OUVET. 

Confeiller d' Honneur en la Chambre 
' des Comptes de Befançon ; né à 
Salins en Franche-Comté le 50 
Mars 1682; reçu le 25 Novembre 
1723, à la place de JEAN DE LA 
Chapelle; mort le 8 Octobre 1768. 

PRÈS avoir fait fes Humanités 
de la maniéré la plus brillante , fon 
goût décidé pour l’étude le détermina 
à entrer chez les Jéfuites, où il elpé- 
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✓ 

roit trouver en tout genre d’excellens 
Maîtres & de bons modèles, & prin- 
cipalement tout le loifir néceffaire pour 
fe livrer à fa paillon favorite ; car parmi 
tant d Ordres Religieux, dont l’Ëgüfe 
&. l’Etat font chargés , la Compagnie 
des Jéfuites a été la feule où tous les 
momens , le temps du noviciat excep- 
té (i) , fu/fent confacrés à s inflruire ; 
on n’y confumoit point dans une pfal- 
modie faltidieufe un temps qu’on fa- 
voit mieux employer ( i ). C’efl à 
une Gonftitution fi bien alîortie aux 
véritables intérêts d une Congrégation 
monalîicjue , que cette Société doit les 
hommes célébrés quelle a produits, & 
dont le mérite lui auroit alluré une 
exiftence glorieufe & durable, fans î’ef- 
prit de domination & de cabale qui l’a 
rendue ©dieufe & l’a précipitée dans 
l’abîme où elle s’eft perdue. 

Ce fut pendant fon fé’our chez les 
Jéfuites, que le P. Thoullier , car c’eft 
ainli qu’on appeloit alors M. l’Abbé 


r (i ) Voyez la Note II fur 1 Eloge de Crc-' 
biilon. 

( a) Voyez la Note (a). 
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d'Olivet , eut l’avantage de connoître 
rilluÜreDefpréaux. ilaiioit voir Souvent 
ce Poète célébré dans fa retraite d’Au- 
teuil -, il recueilloit avidement Ses le- 
çons j il étoit la comme un Difciple de 
Pythagore , pendais dïcentls a b ore ; 
immobile &. dans le Silence , écoutant 
ce grand Maître avec une efpece de 
vénération religieufe (i). Auffi adopta- 
t-il fans réferve toute la Sévérité de les 
jugemens littéraires. Peut-être avoit-il, 
comme fon Oracle , le goût plus auS- 
tere que Un (i) ; fon efprit reireinbioit 
à ces palais Sains & vigoureux, qui ex- 
priment avec force & goûtent avec 
plaffir le fuc des viandes pleines de 
îubrtance , mais qui ne lavent ni dis- 
tinguer ni apprécier des alimens plus 
délicats ; peut-être, après tout, ne per- 
dent-ils pas , autant qu'on le croit , à 
être privés de cette Subtilité exaltée &, 
fugitive , Souvent plus propre à énerver 
le goût qu’à le raffiner. 


(1) Voyez la peinture mie M. l'Abbé 
d'Olivet a faite lui-même [Hift. de l’Acad. 
T. II, p. 267}' de fon attention refpedtueufe 
aux diicours de Defpréaux. 

(2) Voyez les Motes fur l’article de Def- 
préaux. 
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L’attachement du P. Thoullier pour 
les opinions de Defpréaux , s’étendic 
jufqu’à fa perfonne ; l'humeur un peu 
fcrufque & quelquefois chagrine du 
Maître , saccordoit allez avec la fran- 
chife &. l’efpece de rudelîé dont le Dif- 
ciple paroifloitfe piquer aulïi. C’elt au 
moins lotis cet extérieur que l’Abbé 
d Oiivet s’eft montré dans le monde a 
ceux qui l'ont connu : le Public ap- 
prendra néanmoins avec quelque fur- 
prife , que tant qu’il fut chez les Jé- 
fuites , il eut une réputation toute dif- 
férente ; on lui trouvoit une urbanité / 
une politelfe , une douceur , qui fai- 
foient regretter à la plupart de fes 
amis, que tant de charmes & d’agré- 
mens fulfent perdus pour le monde , 

& condamnés à l’obfcurité monaftique. 
On ne peut expliquer cette différence * 
finguliere du P. Thoullier & de l’Abbé 
d Oiivet , qu’en fuppofanc , ou que 
l'Abbé d’Olivet avançant en âge, a voit 
fur la route prodigieufement changé 
d’extérieur &. de forme , ou que la fé- 
vérité attachée h la robe Jéfuitique , 
faifoit louer en lui comme un agrément 
rare, ce qui n’étoit que 1 effet fimple & 
naturel d’une éducation moins agrefle 
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que celle de la plupart de fes Con- 
frères. D'ai'leurs le crédit énorme dont 
cette Société jouiilbir alors par la con- 
fiance que le Monarque avoit la foi- 
bleffe de lui accorder, donnoit à pref- 
que tous fes Membres un air de mor- 
gue & d’orgueil qui révoltoit jufqu’à 
leurs amis mêmes ; mais qu’apparem- 
ment“le Pere Thoullier ne partageoit 
pas , & dont on lui favoit gré d’être 
exempt. 

Il eut le bonheur de payer à Def- 
préaux , par un fervice effentiel, l’ami- 
tié &. les leçons dont l'dluftre Satiri- 
que le gratifioit. Nous avons dit dans 
l’Eloge de ce grand Poète, que 1 im- 
placable Jéfuite le Teliier lui avoit at- 
tribué des vers déteflables contre la 
Société ; vers dont il auroit bientôt 
cefTé de le croire Auteur , s’il eût dai- 
gné confulrer fur ce fujet le dernier 
Préfet du Collège de Louis-le Grand , 
ou même le dernier Ecolier de ce Col- 
lege , qui fe connût tant foit peu en 
vers françois. Mais le Teliier , plus 
fougueux Controverfifle que bon Ecri- 
vain , prévenu d’ailleurs contre l)ef- 
préaux , dont les liaifons avec Port- 
Royal lui déplaifoient , s’afFermiffoit, 
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par cette prévention, dans une erreur 
dont il ne fe foucioit pas de forcir } il 
paroiu’oit déterminé à perdre le Poëte 
dans l’efprit du Monarque , que Def- 
préaux avoir tant célébré ; mais qui , 
devenu vieux & dévot , n’auroit pas 
liéfité à facrifier Ton Panégyrifle à fon 
Confelîeur, & Ton amour-propre à Tes 
fcrupules. Le Pere Thoullier fe rendit 
médiateur , entreprit de juftifier Ton 
ami , fut affez heureux pour y réuffir , 

& appaifa tout. Le fà Jele ami de Def- 
préaux & fon refpeéîueux Commenta- 
teur, l’Avocat Lyonnois BroiTette, nous 
a confervé quelques Pièces curieufes 
de cette grande négociation f i ). On y 
voit le hel & l’infolence du Confelîeur 
Jéfuite, la fage modération du Média- 
teur , & la violence que le Poëte fe 
fait en frémiflant pour contenir la bile * 
dont il eft- plein contre fon odieux ad- 
verfaire, fans pouvoir , malgré fes ef- 
forts, empêcher qu’elle ne lui échappe. 

Le P. Thoullier dut fe faire aulîi 
lui - même quelque violence pour la 
médiation \dont il fe chargeoit ; car il 
n’aimoit pas le P. le Tellier , & par- 


(i) Voyez la Note {b). 
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tageoit ce fentiment avec prefque tous 
fes Confrères. On lui a piufteurs fois 
entendu dire , que lorlque ce Jéfuite 
pafî'a de la dignité de Provincial, donc 
il etoit revêtu , à celle de ConfefLur 
du Roi, la plupart des Jéfuites, Ôt fur- 
tout les plus jeunes , au nombre des- 
quels étoit le P. Thoullier, furent tranf- 
portés de joie, non de l’honneur que re- 
cevoir le P. leTellier, mais d’être déli- 
vrés du fceptre de fer avec lequel il les 
gouvernoit.- Heureufe l’Eglife de Fran- 
ce , fi elle n’avoir pas trouvé fon mal- 
heur dans un événement qui foulageoit 
tant la Société ! 

Le jeune Jéfuite, qui voyoit fi a fil cl ci- 
ment le Légiflateur du Parnafle , crut 
par cela même avoir quelque droit de 
s’y plâcer. Il ofa pendant quelques an- 
nées être Poëte : nous favons de lui- 
même qu’il avoir fait beaucoup de vers 
françois, & qu’il tut aflèz julle ou allez 
févere, dans un âge plus avancé, pour les 
dévouer à ce qu’il appeloit lui-même , 
emendaiuris ignibus ( 1) ; bien différent 
de cette foule de jeunes Littérateurs , 
qui , craignant de perdre ce que le Pu- 


( 1 ) Au t'eu iL.il: aé à les corriger. 
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blic n’eût jamais réclame , fe hâtent 
de lui offrir les fruits avortés de leur 
verve, & ont la douleur d'entendre 
prononcer contre ces Productions mal- 
heureufes , la fentence qu'ils auroient 
prévenue en les condamnant à l’oubli. 

11 palTa de la Poéfie à la Chaire , & 
j’y livra avec la même ardeur ; mais 
pour fe pénétrer des principes &. du 
goût d’une éloquence faine , 6c pour 
avoir fous les yeux, dans le même Ecri- 
vain , le précepte & l’exemple , il s’at- 
tacha f ur-tout a Cicéron ; a force de le 
lire 6c de le méditer , il prit pour cet 
Auteur le goût vif 6c 1 eîpece de paf- 
fion qu’il a confervée jufcju’à la fin de 
les jours , 6c confignée dans tous fes 
Ecrits; cet enthoufiafme déclaré, cette 
profeffion de foi confiante, a été parmi 
les Gens de Lettres comme lecufion 
de M. l’Abbé d’Olivet , ou, fi l’on 
veut, fa cotte d’armes difiinCtive. Il 
fembloit répéter fans ceffe à tout ce 
qui l’environnoit , l’efpece de cri de 
guerre qu’il a fait retentir dans une de 
fes Harangues Académiques : 

Cicéron , Life ^ Ciccron ( i ). A peine 


( i ) Voyez le Recueil des Harangues de 
l’Académie, T. VI, p. 253. 
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permettoit-il aux jeunes gens d’autres 
lectures , qui ne lui paroi/î'oient guere 
propres qu’à leur corrompre le goùc. 
On lui demandoit Ion avis fur les Ou- 
vrages d’un jeune Ecrivain , qui ari- 
nonçoit dès lors les plus grands talens, 
& qui a tenu depuis tout ce qu’il pro- 
mettait , l’Auteur des Eloges de Sulli, 
de Defcartes &. de Marc-Aurele ; l’in- 
flexible Cicéronien répondit avec une 
févérité chagrine : U a trop Lu Tacite. 
M. l’Abbé d’Oiivet n’eut point cet 
écueil à éviter. Fidele au Dieu qu’il 
avoit choifi, il ne porta point ailleurs 
fon hommage. Auffi , quoiqu’obligé 
chez les Jéfuites à d’autres études, la 
leéîure de Cicéron , devenue fon oc- 
cupation chérie , lui rendit bientôt 
toute autre occupation faftidieufe ; &c 
comme il craignit que fes Supérieurs 
ne le forçaient de faire diverlion à 
cette leéfure en fe tournant vers des 
objets contraires à fon goût , il quitta 
la Société à l’âge de trente trois ans , 
c’eft à-dire, au moment où il étoit près 
de s’y engager pour toujours (1). Mais 
en la quittant , il conferva pour elle 
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cet attachement, pour ainfi dire, filial, 
devenu parmi nous comme le Signale- 
ment de prefcjue tous ceux qui ont 
appartenu à cette Société célébré; at- 
tachement qui prouve en eux , ou le 
Convenir e.'limable de ce qu’ils lui doi- 
vent , ou 1 habitude qu’ils y ont con- 
T raclée du patriotilme général qui étoic 
comme inhérent à toit' les Membres 
de tette Compagnie, & que la robe 
Jéfuitique fembloit en quelque maniéré 
envelopper. On a vu même ( & M. 
l’Abbé d’Olivet en citoit dillludres 
exemples ) , on a vu plusieurs de ceux 
qui avoient dépouillé cette robe par 
mécontentement de leurs Confrères , 
afficher pour eux , après les avoir quit- 
tés , le zele le plus courageux & le 
plus vif, non feulement dans les beaux 
jours de la Société, mais dans fes jours 
d’infortune & de deilruélion ; on a vu 
la plupart de fes déferteurs traveflis t 
ou plutôt de ces Ex-Jéfuites honoraires, 
'conferver jufqu’à cet efprit d’intrigue 
fourde & de manège hypocrite , qui , 
des Chefs de la Société , fe répandoit 
jufqu’à fes Membres. On a vu enfin, 
comme le difoit encore M. l’Abbé 
d’Olivet , des Ex-Jéfuites , qui , dans 
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cette Société , n’avoient point fait par- 
ler d’eux , en montrer tellement l’ef- 
prit après leur retraite , qu’on a dit , 
qu’ils s' ét oient faits Je fuit es depuis 
qu ils ne l'étoicnt plus. Notre Acadé- 
micien , &. pendant qu’il fut Jéfuite, de 
depuis qu’il eut ceffe de letre, a tou- 
jours été à l’abri de ce reproché. Il ne 
fut ni ambitieux, ni tartuffe, ni adu- 
lateur; il le fut û peu , qu’il ne voyoit 
pas même ces vices dans plufkurs de 
fes Confrères , en qui néanmoins ils 
pouvoient être apperçus par des yeux 
moins clairvoyans que les liens. Tout 
Jéfuite étoit Ion ami , même fans en 
être connu , & comme par provifion 
ou par fympathie. Peut être aufïï y en- 
troit-il une forte de prudence & pref- 
que de politique ; peut-être craignoit- 
il de déplaire à une Société qui ne par- 
donnoit pas, & de mériter par quel- 
que faute , même involontaire , ce ref- 
fentiment implacable dont il avoit été 
à portée de voir de près & fouvent les 
redoutables effets. Son amitié ferme <3c 
intrépide pour les Jéfuites a fait préfu- 
mer qu’en confervant Tel prit général 
qui attache à cette Compagnie fes an- 
ciens Membres , il avait de plus con- 
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fervé avec elle des relations particuliè- 
res plus c;u liées 6c plus intimes. Il fut, 
dit on , l é aux Jéluites jufqu’à la fin 
par cette elpece A' affiliation qui s’é- 
tendoit jufqu’aux Séculiers , qui les 
mettoit dans une efpece de dépendance 
de la Société , qui a donné à cette So- 
ciété tant d’amis &. des partifans dé- 
clarés ou fecrets ; on allure même que 
ces PP. ont eu l’adrefle d’engager dans 
une aflociatiori fi habilement formée , 
des Princes & des Monarques , s’avi- 
liffiant eux mêmes par ce dévouementj 
qui les réduifoit à netre plus que les 
premiers des Moines. 

Pendant que M. l’Abbé d’Olivet 
étoit encore dans la Société des Jé- 
fuites , on avoit voulu l’appeler en Ef» 
pagne pour lui confier 1 éducation du 
Prince des Afluries. Mais il fentit que 
l’éducation d’un Prince avoit trop de 
difficultés morales, pour qu’il put efpé- 
rer un fuccès capable de le dédomma- 
ger du facrifice qu’il auroit fait de fa 
liberté. Il renonça donc à cet emploi fi 
flatteur pour la vanité , mais prefque 
impoffible à bien remplir; il préféra à la 
faveur & aux richeffies, la liberté ôc l’é- 
tude , & à l’humble métier de cour- 

tifan , 
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tifan, 1 état noble d Homme de Let- 
tres. 1 eut-etre auiTi (car pourquoi taire 
ce motif? ) , peut-être M, l’Abbé d’O- 
iivet , inflruit par fes Confrères du peu 
de confidération dont les Lettres jouif- 
foient alors à la Cour d Efpagne , vou- 
lut , fan; ofer trop Je dire, imiter 
Fetrarque , qui dédaigna avec un noble 
orgueil de paraître à la Cour de Phi- 
lippe de Valois , parce que Je Monar- 
que avoir pour les Lettres , non feule- 
ment l’indifférence dont tant de Lois 
ont été coupables, mais une haine dont 
il avoir l’ineptie & la mal-adrefTe de fe 
glorifier ; quoiqu’ayant donné fur lui 
tant de priies par fes fautes & par fes 
revers, il eut l e pl liS grand intérêt de 
ne pas offenfer des hommes qui de- 
voient , par leurs Ecrits, le livrer à la 
rofterire. Ce Roi, fi peu confide'ré par 
eUe n avoir pas même la miférafcle 
* n «! e c * e ce "ijtan de Syracufe, oui 

» nV°ï [ r : f entretiens à ma Cour des 
» Fhilofophes & des Beaux -efprits 

» non que je les eftime , mais parce que’ 

» je veux être eflimé à caufe de la fa- 
» veur que je leur montre (/) 


( 1 ) Voyez la Note ( d). 

Tente P' 1 , 
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Le premier Ouvrage de notre Aca- 
démicien ne pouvoit manquer d’avoir 
Cicéron pour objet ; ce fut la Traduc- 
tion des Entretiens fur la nature des 
Dieux. Il donna depuis, conjointement 
avec M.le Préiident Bouhier, la Verfion 
des Tufculan.es , du même Auteur ; il 
publia enfuite celles des Catilinaires ; 
enfin il recueillit dans les Ouvrages de 
Cicéron , les endroits qui lui parurent 
les plus propres, non feulement à for- 
mer le goût des jeunes gens , mais à 
leur infpirer des principes folides & 
lumineux de juftice , de lagefTe & de 
bienfaifance : ces morceaux , traduits 
avec foin , parurent fous le titre de 
Penfèes de Ciùéron , pour fcrvir à 
l'éducation de la Jeune (Je. C’ell une 
efpece à' ef prit de cet Orateur Philofo- 
phe; efprit infiniment plus digne de ce 
nom , que ces extraits informes & mal 
choifis de tant d’Auteurs modernes , 
compilés auili fous le nom dé efprit , & 
quelquefois de génie , par des hommes 
qui ne donneront à perfonne la peine 
de recueillir le leur (i). 


( i ) On nous a donné le génie de Mon - 
tefouku , le génie de M. Hume , l’efprir de 
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Toutes ces Traductions furent très- 
bien reçues , & ont confervé jufqu’au- 
jourd’hui la réputation qu’elles obtin- 
rent lorfque l’Auteur les donna pour la 
première fois. Elles parurent écrites 
avec la fidélité la plus exacte , & la cor- 
rection grammaticale la plus fcrupu- 
leufe. Ces deux qualités les rendirent 
fur - tout très - recommandables pour 
cette claffie d’hommes , qui eft chargée 
- d’enfeigner dans nos Collèges les prin- 
cipes des deux langues ; ils pouvoient, 
en envifageant fous ce point de vue les 
Ver fions de M. l’Abbé d’Olivet, les 
offrir à leurs Difciples comme des mo- 
dèles. Des Juges plus délicats ou plus 
difficiles décideront fi , au mérite de 
l'exactitude & d’une diction pure , ces 
Veriions joignent celui de lelégance 
& des grâces qu’on doit défirer dans 
un Traducteur de Cicéron ; fi Ton 
trouve dans M. l’Abbé d’Olivet cette 
lieureufe aifance , ce choix & cette 
nobleffie d’expreffion jointe à la plus 
aimable fimplicité , & fur- tout cette 


M. de Voltaire , celui de Fontenelle , celui de 
Montagne , &c. , & jufqu’à celui de Y Abbé 
des Fontaines , 6c des Journalises de T r houx. 

I ij 
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harmonie fi douce & fi facile qui ca- 
raélérife les Ouvrages de l’Orateur Ro- 
main ; qualités fi propres tout à la fois , 
<k à charmer ceux qui lifent Cicéron 
dans fa Langue originale , & prefque 
à défefpérer ceux qui voudront faire 
p a fier dans notre Langue , non pas 
feulement les traits groifiers de fon 
vifage, mais le caractère intéreffant de 
fa phyfionomie , & la mélodie fédui- 
fante de fon ftyle. 

M. l’Abbé d’Olivet , en fe confa- 
crant au pénible métier de Traducteur, 
n’ignoroit ni le travail qu’il exige, ni les 
dégoûts que l’opinion même des Gens 
de Lettres femble y avoir attaches. 
>> Un Traducteur , dit il dans fon Hif- 
» toire de l’Académie , doit être un 
>' Protée qui n’ait point de forme im- 
» nuiable , & qui fâche prendre tous 
» les caractères de fes originaux : mais 
» pour cela , outre la foupleffe du gé- 
» nie , il faut de la patience , vertu qui 
» manque plus que le génie aux Fran- 
» çois , & qui manque fur -tout aux 
>> Traducteurs ; car tout Ecrivain ne 
» fait d’efforts qu’à proportion de 'la 
» gloire qu’il fe promet de fon Ou- 
» vrage ; &. comme les Traducteurs 
» fqvent que le Public n’attache qu’une 
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» gloire médiocre à leur travail , aufli 
» l'ont- ils fujets à ne faire que des ef- 
» forts médiocres pour réulîir «. C’eft 
aux connoiiïeurs à juger fi M. l’Abbé 
d’Olivet a mieux fait parler Cicéron 
qu’un autre Académicien dont il fai c 
mention dans Ion Hiitoire , le Janfé- 
nifte Dubois , qui , ayant traduit plu- 
fieurs Ouvrages de ce grand Orateur, 
& quelques - uns de S. Auguliin , avoir 
fait croire à quelques-uns de les Lec- 
_ teurs , que l’Auteur de la Cité de Dieu 
& celui des Offices fie reffiembioient 
abfiolument par la maniéré d écrire (1). 

En s’occupant à mettre en françois 
les Ouvrages philorophiques de Cicé-. 
ron , M. l'Abbé d’Olivet avoit eu oc- 
cafîon de faire quelques recherches fur 
la Philofophie ancienne; le réfultat de 
ces recherches e!t imprimé à la fuite 
de fa Traduction de la nature des 
Dieux , fous le titre de Théologie des 
Philofophes. C’étoit à peu près à cette 
Théologie ancienne que fe bornoient 
fies connoifiances philufiophiques ; elles 
ne s’étendoient pas jufqu’à la Philo- 
fophie moderne , qu’il avoir même l’in- 


I iij 


( 1 ) Voyez la Note ( e ). 
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juilice de meprifer au fond de fon 
c'tmr , quoiqu il ne pût s’en difîimuler 
les progrès journaliers , &. que ces pro- 
grès lui donnaient même quelquefois 
une humeur fecrete dont il ne s’apper- 
cevuit pas. Plein d’admiration pour les 
v\nciens, il trouvoit dans leur philo- 
fophie jufqu’aux vérités les plus fubli- 
mes , dont ils étoient fi loin d’avoir 
même une idée coniufe. 

. L’admirateur paffionné & le Tra- 
ducteur infatigable de Ci éron ne fe 
contenta pas d’enrichir notre Langue, 
autant qu’il étoit en lui , des Produc- 
tions de ce grand Homme qui- lui en 
parurent les plus dignes ; il entreprit 
cle donner une édition complette de 
tous l'es Ouvrages , avec le texte le plus 
pur , &. avec des remarques , où , ians 
rien mettre de fuperflu , il n’omettroic 
suffi rien d’utile. Il fe livra avec ardeur 
à ce grand travail durant plufieurs an- 
nées, & il eut la fatisfatflion de jouir 
du fruit de fes veilles parje fuccès avec 
lequel fon édition fut accueillie de tous 
le* Sâvans de l’Europe. En effet , elle 
ne laifTe rien à deftrer pour la correc- 
tion du texte, pour la netteté , la pré - 
cifion , le favoir &. le goût qui brillent 
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dans les remarques , & pour la beauté 
même de l'exécution typographique. 
La plupart des Editeurs & Commenta- 
teurs promettent beaucoup , tiennent 
peu ; M. l'Abbé d Ülivet , dans Ton 
Cicéron , donne beaucoup fans le pro- 
mettre. 11 n’y a pas une note de lui , 
mais toutes lont des meilleurs Com- 
mentateurs, & chacune efl appuyée 
d’un nom illuftre. Ainfi le goût de 
l'Editeur paroît également &. dans le 
choix des richeffes qu’il a empruntées’* 
d'ailleurs, & dans celles qui lui appar- 
tiennent , entre autres, dans une Pré- 
face bavante , judicieufe & bien écrite, 
qui fert de frontiipice à l Ouvrage , & 
qui en décore l’entrée. M. l’Abbé d’O- 
livet avoit d'abord entrepris cetie Edi- 
tion à la Sollicitation de la Cour d’An- 
gleterre ; on eut honte à la Cour de 
France de lai/Ter aux Etrangers l’hon- 
neur de récompenfer Ion travail ; & il 
dut à cette émulation nationale ou mi- 
niftérielle , une penfion de 1500 livres 
qu il eut fur la caflette ; prix modique 
de fes peines , mais qui fuffifoit à fes 
défirs , & qui n’étoit à fes yeux qu’une' 
marque précieufe & chere de !a latE- 
faélton de fon Souverain. 11 efl vrai 

I iv 
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qu’il jouifloit d’ailleurs d’une aifance 
honnête pour un Savant livré à la re- 
traite & à l’étude ; mais combien 
d'hommes plus opulens que lui n’en 
ont pas été moins avides ? Les diftri- 
buteurs des grâces, auprès defquels fon 
mérite lui donnoic accès, étoient éton- 
nés de le voir fans celle demander 
pour les autres & jamais pour lui. 11 
vivoit avec cette économie & cette 
fimplicité fi ordinaire &. fi naturelle 
a ceux qui cultivent les Lettres ; éco- 
nomie que l’on a injuflement taxée 
d’avarice dans quelques Ecrivains cé- 
lébrés, à qui leur fortune fembloic per- 
mettre un éiar plus faftueux j heureux, 
quoi qu’on en dife , d’avoir. .été- allez 
lages pour trouver dans le travail leurs 
plaifirs les plus chers , & d’avoir ignoré 
ces befoins faélices , fi triftement »é- 
celïaires à tant d’hommes donc l’ame 
&. la tète font également vides (i). 

M. l'Abbé d’Olivet netoit encore 
connu que par une de fes Traductions , 
lorfqu’il fut reçu dans l’Academie Fran- 
çoife. Cette Compagnie crut lui de- 
voir tenir compte de fes premiers tra- 


( i ) Voyez la Note (/). 
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vaux , de fa modeftie , <5e des fuffrages 
qu’il avoir obtenus -dans un genre d'é- 
crire où les fuccès , encore fi rares de 
nos jours , l’étoient alors bien davan- . 
tage. Il fut élu , quoiqu'abfent , dans 
le temps qu’il étoit allé rendre les der- 
niers devoirs à fon pere : l’Académie , 
en le difpenfant de follicirer les fuffra- 
ges que les travaux folliciroient allez , 
fit en cette occafion ce qu’elle devroit 
toujours faire ; les Lettres & la Com- 
pagnie y gagneroient ; mais l’intrigue 
& le crédit , ces deux relfources de la 
médiocrité, rendront nos voeux inutiles. 

Comme les Traductions publiées par 
M. l’Abbé d’Olivet , foit avant, foit 
après fon entrée dans cette Compagnie, 
étoient de très - bons modèles pour la 
pureté de la Langue Françoife , il pou- 
voit fe flatter d’avoir fuffifamment 
rempli par ce travail' le devoir d’ Aca- 
démicien , même avant que d’en avoir 
le titre ; il crut cependant que fa nou- 
velle qualité l’obügeoit à faire quelque 
cliofe de plus pour une Langue qui lui 
étoit chere , &. qu’il n’avoit pas eu , à 
l’exemple de tant d’Erudits , l’injuftice 
& l’ineptie de négliger pour apprendre 
très imparfaitement les Langues ancien- 
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nés. Il donna Ton Traité de la Profodie 
. Franço Je , qu’on peut regarder comme 
étant à la fois l’apologie & l’éloge de 
notre Langue. L’Auteur fe propofe de 
développer dans cet Ouvrage toutes nos 
riche/Tes & nos relfources quant à la 
Profodie ; il tâche fur-tout de prouver, 
ce qui ne paroît pas facile, que nous 
n’avons à cet égard rien ou prefque rien 
à envier aux Grecs & aux Latins , & 
que prefque toutes nos fyllabes ont une 
mefure déterminée. On ne peut difîi - 
muler queM. l’Abbé d’Olivet, qui étoit 
né loin de la Capitale, &. qui n’y étoit 
pas venu d'affez bonne heure , s’eft 
trompé fur la quantité de que’ques 
fyllabes qu’il prononçoit à la maniéré 
de fa province. Mais on doit en même 
temps rendre juflice à fon travail, le 
plus détaillé & le plus utile qui eut 
enco.e paru fur cette matière. 11 le fe- 
roit parfaitement à tous égards; fi quel- 
que Homme de Lettres , bien verfé 
dans notre Profodie , entreprenoit de 
donner une édition de ce Livre , avec 
des remarques où il corrigeroît les mé- 
prifes très - excufables qui font échap- 
pées à l’Auteuf, & fuppléeroit les 
omiffions pr.efque inévitables qu’il a 
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faites. On procureroit à la Littérature 
plus d’avantages en rajeunilfant de la 
forte les Ouvrages vraiment utiles, par 
des éditions revues avec foin , corri- 
gées avec intelligence , augmentées 
quelquefois avec goût , & fouvent éla- 
guées avec plus de goût encore , qu’en 
redonnant vingt fois au Public , dans 
des Ouvrages qu on appelle nouveaux , 
le bien dont il étoit déjà en polîedion, 
& en multipliant les Livres, fans mul- 
tiplier l’inftrudion ni les lumières (i). 

Au Traité de la Profodie franpoijè , 
M. l’Abbé d’Olivet fit fuccéder des 
Remarques de Grammaire fur Racine. 
Quoique plein d’une jude admiration 
pour ce grand Poète , il jugea utile de 
marquer les fautes légères qu il croyoit 
lui être échappées dans fes Ouvrages. 
On reproche néanmoins au Cenleur 
d’avoir pouffé la févérité trop loin , fit 
d’avoir plus jugé Racine en- Grammai- 
rien qu’en Poète ; les Remarques dé- 
plurent fur-tout à un Satirique plus fa- 
meux que célébré , & plus cauflique 
que jufte, qui , à chaque ennemi qu’il 
fe faifoit toutes les femaines par fes 


( i ) Voyez la Note (g), 

I V) 
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Feuilles périodiques , croyoit avoir fait 
une nouvelle conquête. L’Abbé Des- 
fontaines ( puifqu’il faut l’appeler par 
fon nom ) attaqua les obfervations fur 
Racine , par un Ouvrage qu’il intitula 
Racine vengé ; titre d’autant plus im- 
propre , que M. l’Abbé d Olivet étoit 
bien éloigné d’avoir voulu par fes Re- 
marques porter la moindre atteinte à 
la gloire de ce grand Poëte ; il l’avoit 
au contraire choifi comme le modèle 
le plus parfait de la pureté grammati- 
cale , comme un Ecrivain digne d’être 
étudié & médité par tous ceux qui veu- 
lent s’indruire à fond de notre Langue. 
11 n’ell pas étonnant, il étoit même 
prefque indifpenfable que celui de tous 
nos Auteurs qui a le plus enrichi la 
Langue Françoife, qui a le mieux vu 
ce que le génie de cette Langue pou- 
voir interdire ou permettre , qui a fu 
le plus heureufement &. le plus hardi- 
ment tout à la fois marier enfembie 
tant d’expreffions.j dont l’alliage étoit 
une entreprife délicate & dangereufe , 
payât v . dans un petit nombre de né- 
gligences ou de méprifes, le tribut à la 
condition humaine ; il étoit donc né- 
cefîaire > en marquant ces légères ta- 
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cîies , de rendre la lecture de ce Poëte 
inimitable , aufiî utile qu elle potivoit 
l'être aux jeunes Auteurs, qui ne fçau- 
roient trop étudier Racine , fi la Na* 
ture les a faits pour le remplacer un 
jour , ou même pour en approcher. 
Nous n’examinerons point fi quelques- 
unes des fautes ou des licences que M. 
l’Abbé d Olivet remarque dans Racine, 
font permifes en poéfie, ou même y font 
des beautés. Mais il eft au moins cer- 
tain que prefque toutes les incorrec- 
tions que notre fcrupuleux Grammai- 
rien croit appercevoir dans ce grand 
Poëte, doivent être évitées dans une 
profe févere , & que la plupart de ces 
incorrections , nor.obftant même les 
beautés qui en réfultent , n’ont peut- 
être pas de fauve - garde plus afiurée 
contre le peuple des Critiques , que 
l’autorité qu'elles tirent du nom ref- 

F ecté de Racine. L’Ouvrage de M. 
Abbé d’Olivet , étudié & médité dans 
cet efprit , fera de la plus grande inf- 
trution pour les Profiteurs &. pour les 
Poëtes ; il leur apprendra ce qu’ils 
doivent profcrire ou adopter dans les 
autres Ecrivains ; il les éclairera fur le 
caractère de notre Langue x fur fes en- 
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t raves &. Tes reffources , fa richeïïe & 
fon indigence , la fageffe de (es loix & 
la fingularité de fes bizarreries. Ce fe- 
roit un travail facile, mais digne d’un 
Pcëte homme de goût, de marquer 
avec foin , dan; les Pièces de Racine, 
toutes les expreffions nouvel'es & Har- 
dies qu’il s’efl permifes , & de les réu- 
nir dans un même Recueil, au (fi pré- 
cieux pour la Langue , qu’intérellknt 
pour les Gens de Lettres. Ils ne pour- 
roient , en lifant ce Recueil , fe refufer 
à une réflexion bien naturelle ; c’eft 
que s’il avoir exiflé du temps de Racine 
quelqu’un de ces Cerberes de la Litté- 
rature , qui , trois ou quatre fois le 
mois, déchirent à tort & à travers les 
Ouvrages des autres, il n’eut pas man- 
qué de tourner ces expreffions en ri- 
dicule, & d’appeler leur Auteur un 
Poëte gothique & barbare, abufant des 
libertés de la Poéfie pour fe faire une 
Langue qui ne fercit ja liais parlée que 
de lui feul. Line pareille critique au- 
roit fourni la plus douce pâture à ce 
même Abbé Desfontaines , qui défen- 
doit Racine mort, & qui l’auroit dé- 
crié vivant. Il faifoit un crime à M.* 
l’Abbé d’Olivet de n’avoir pas témoi- 
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gné affez de refpeéh poui* un grand 
Homme , que foixame ans plus tôt ce 
prétendu V engeur eût vilipendé lans 
pudeur & fans égards. Aufîî notre 
Académicien , bien tranquille fur 1 uti- 
lité de ion Ouvrage, fur la jufleffe de 
fes remarques , &. fur la fincérité de 
fon admiration pour Racine , dédaigna 
de répondre aux critiques de l’Abbé 
Desfontaines ; i! fit feulement quelques 
obfervations légères fur cet Ariflarque, 
dans une lettre qu’il adreffa à M. le 
Prélïdent Bouhier. Il y avoue à fon i!- 
luffre ami , combien il efl: étonné de 
l’acharnement du moderne Zoile, avec 
lequel il n’avoit cependant aucune ef- 
pece de concurrence : » Car je ne fuis 
» occupé , dit -il, qu’a faire honneur 
» aux morts , & lui à déchirer le; vi- 
» vans «. 11 ajoute , après avoir carac- 
térifé , avec autant de vérité que d’é- 
nergie , la partialité , la paffion , & 
les bévues fréquentes du Critique , 
» qu’occupé depuis tant d’années a 
» nous faire le portrait d’un millier 
» d Auteurs , l’Abbé Desfontaines n’a 
» jamais fait que le fien «. M- l’Abbé 
•d'Oiivet rappeloit à cette occafion la 
fottife naïve de ce même Compilateur 
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d’inveélive* hebdomadaires, qui, em- 
barraflé des reproches que lui faifoit un 
homme en place fur le vil métier qu’il 
exerçoit, lui dit tranquillement : U 
faut que je vive ; & en reçut cette 
courte réponfe : Je n'en vois pas La 
nécejftté. Ex-Jéfuite, ainli que M. 
l’Abbé d’Olivet, il fe piquoit, difoit-il, 
de beaucoup d’elîime & d’amitié pour 
lui malgré leur querelle, &. lui aurok 
dit volontiers, comme il avoit fait dans 
une autre occalîon à un homme qui fe 
croyoit fon ami , & dont il avoit dé- 
chiré l’Ouvrage : Alger mourrait de 
faim , s'il vivait en paix avec tout le 
monde. Il ofa dédier à l’Académie 
Françoife ( fans l en avoir prévenue , ) 
fon Racine vengéy en protellant, com- 
me le font toujours les pareils , de la 
pureté de fes intentions & de fon zple 
pour les Lettres , &. fur-tout , ce qui 
donnoit à cette protestation un grand 
air de vérité , en défavoudnt quelques 
Satires groffieres qu’il avoit faites con- 
tre l’Académie , & dont il eût été bien 
fâché qu’on ne le crût pas l’Auteur. 
» Vous êtes , Meilleurs , dit il , les ar- 
» bitres de la Langue ; plût à Dieu 
» ajoute -t-il par un rebus ingénieux , 
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» que vous le fufiiez auflï de la langue , 
» prife dans un autre fens, c’eft-à dire, 

» que vous fufiiez les Juges de tous les 
» traits que la malignité ou la préven- 
» tion fement contre la réputation des 
» Gens de Lettres «. L’Académie , 
fans que M. 1 Abbé d’Olivet l’en fol- 
licitàt , déclara qu’elle fe tenoit d’au- 
tant plus offenfée de* cette Dédicace 
faite fans fon aveu , que fi l’Auteur lui 
en avoit demandé la permiffion , elle 
la lui auroit refufée ; & elle ne fit pas 
plus d’attention à l’apologie du Sn- i- 
rique , que les Magiftrats n’en font aux 
complaintes de ces criminels, dont la 
réponfe aux preuves qui les condam- 
nent , eft qu’ils ont le malheur d'avoir 
des ennemis. Tel étoit l’Antagonifte à 
qui M. l’Abbé d’Olivet avoit à faire. 
Nous rapportons ces différens traits , 
non feulement parce qu’ils font la 
peinture fidelle du Satirique dont il 
s’agit, mais parce que nous avons plus 
d’une fois entendu notre Académicien 
en faire une application peu flatteufe 
aux dignes fucceffeurs de ce Forban 
Littéraire, qui fe font ignominieufe- 
■ment traînés fur fes traces , & qui , 
pleins du même fiel que lui , n’ont pas 
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même eu comme lui l'art facile & 
méprifable de le préparer 6c de le ré- 
pandre. 

Nous fommes pourtant fâchés que 
M. 1 Abbé d Olivet ait un peu gâté la 
réponfe, de très-bon goût, qu’il a faite 
a Ion Cen.ear J par une hpigramme 
latine qui n’eft pas tout-à-fait du même 
genre , Epigramine faite pour le temps 
des Scioppius 6c des Saumaifes (r). 

Ce léger écart où fe laiiTa entraîner 
en ce moment un Ecrivain tel que M. 
f Abbé d'Olivet, mefuré dans fes Ecrits, 
cc accrédité par la fage/Te de fa con- 
duite, elt une leçon utile pour nos Au- 
teurs; ils apprendront, par cet exem- 
ple, que quand on fait à des Satires 
1 honneur d’y répondre , ce doit être 
avec le fel 6c la gaîté de la Motte (a), 
6c non avec le fiel 6c la fange de Sca- 
hger; fuppofé néanmoins qu’il ne vaille 
pas mieux encore y oppofer le mépris 
6c le filence de Fontrîiel'e, plus fait 
pour humilier l’envie que les repré- 


( i ) Voyez la Note (Æ). 

( 2 , Voyez l’Eioge de cet Académicien. 
& fa reponle aux inventives de Madame 
■Dacier. 
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failles les plus fanglantes & les mieux 
méritées. Il n’y a peut - être qu’un 
exemple de conduite encore plus efti- 
mable ; c’eft celui d’un autre Philolo- 
phe, qui, outragé par un Satirique, 
lui répondit par une Epigramme in- 
génieufe & fanplante, & la lui envoya 
en l’affurant qu’elle ne feroit vue de 
perfonne : l’offenfé vouloir prouver à 
l’sgrelfeur, par cette vengeance fi no- 
ble , qu’au talent de faire des Satires , 
il joignoit le mérite d’en dédaigner 
l’i.fage. 

M. l’Abbé d’Oiivet croit fi éloigné 
de vouloir déprimer Racine en y cher- 
chant des fautes, qu’il a même dé- 
fendu de fon mieux, dans ces Remar- 
ques tant critiquées , une des fautes 
principales que de féveresCritiques ont 
reprochée à ce grand Poète , le récit 
de Théramem dans la Tragédie de 
Phèdre. Il efi vrai que l’Apologifte de 
ce récit auroit pu le mieux jufiilîer; car 
il s’attache prefque uniquement à faire 
voir que l’expreffion de Tlréramene, 

Le flot qui l’apporta , recule épouvanté , 

efl: très-poétique &. très-belle , ce qui 
n’eft pas l’état de la queltion , 6c même 
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eft un des objets de la critique : mais 
la foibleffe feule de la défenfe, jointe 
au ton de bonne foi qu’on y remarque, 
fuffiroit pour prouver le zele du dé- 
fenfeur(i). Il s’eft montré admirateur 
fi vrai de Racine, même en ne plai- 
dant pas affez bien pour lui , qu’il fe- 
roit encore moins abfurde , quoique 
toujours très - injufte , de le regarder 
comme un emhoufi afle peu éclairé de 
ce grand Poète , que comme fon en- 
nemi fecret & fon Commentateur 

borna pas fes travaux acadé- 
miques aux deux Ouvrages fur la Pro - 
fodie <Sc fur Racine j il entreprit d’é- 
crire l’Hifloire de cette Compagnie , 
dont Pe'lidbn n’avoit fait qu’environ 
vingt annc'es, & il la continua juf- 
qu’au commencement de notre fïecle. 
L’Ouvrage de PélifTon avoir conféré 
long-temps une réputation dont il n’é- 
toit pas tout-à-fait digne. M. 1’Abbé 
d Olivet , dans fa continuation , feinc 
de ne fuccéder qu’en tremblant à un 
tel {nédéceffeur ; mais s’il étoic décent 
»» qu’il parût effrayé de fon modèle , au 


( i ) Voyez la Note (i). 
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fond il ne devoit pas le redouter beau- 
coup; fa continuation de l’Hifloire de 
l’Académie, éloge rare dans un Con- 
tinuateur , foutient le parallèle avec 
avanrage ; elle efl d’ailleurs recomman- 
dable par la fidélité des recherches , &c 
par plufieurs faits intéreflans pour la 
Compagnie , que l’Auteur y a confer- 
vés. On y défireroit un peu plus de no- 
bleffe &. d’aménité dans le flyle. L’auf- 
térité du goût dont lHiftorien faifoit 
profeffion , les leçons qu’il avoit reçues 
de Defpréaux , la letflure des Anciens 
dont il étoit rempli, lui avoient infpiré 
un jufie éloignement pour l’affecflation 
& l’enflure ; mais peut - être a-t-il 
donné dans l’écueil contraire , en cher- 
chant la fimplicité jufqu’à l’excès , 
peut-être tombe-t-il quelquefois dans 
le flyle bourgeois & familier , en vou- 
lant éviter le flyle guindé &. précieux. 
Cette critique., la feule qu’on puifle 
faire de cet Ouvrage , ne rut pourtant 
pas celle qu’on en fit. On accufa l’Au- 
teur d’avoir été l’apologifle de Cotin : 
il ne faut que lire l’article de cet Aca- 
démicien infortuné , pour voir à quel 
point le reproche efl injufte ; M, 
1 Abbé d’Olivet n’a eu garde de défen- 
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dre les vers de Cotin : il palTe condam-< 
nation de très-bonne grâce fur ces Pro- 
ductions malheureufes ; mais il a cru 
ne devoir pas refufer, à d’autres égards, 
de modeltes éloges à cet Ecrivain , qui 
auroic pu tenir quelque rang dans les 
Lettres , s’il n’avoit pas voulu être 
Poète malgré la Nature. Cependant le 
prétendu Apologifte de Cotin fut lob- 
jet de quelques Epigrammes , aujour- 
d’hui entièrement oubliées , comme 
toutes celles qui joignent au malheur 
d’être méchantes, la mal-adrefTe d’être 
mauvailes. Une de ces Epigrammes fut 
attribuée au fameux Jean - Baptifte 
Rondeau , foi-difant ami de M. l’Abbé 
d’Olivet, à qui même il avoir des obli- 
gations ; mais le Poète étoit bien ca- 
pable d’avoir oublié en cette occafîon 
fon bienfaiteur , & n’avoit déjà que 
trop annoncé par des fatires de cette 
efpece , ce qu on pouvoit attendre de 
lui : il fe défendit pourtant bien ou 
mal d’avoir fait à fon ami cette galan* 
terie poétique , & l’olfenfé voulut bien 
le croire. 

On auroit un peu plus de peine à 
difculper entièrement M. l’Abbé d’O- 
livet de n’avoir pas , dans fon Hiftoire 
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de l’Academie , rendu une juflice fuf- 
fifante à la Bruyere & à Quinault. 11 
reproche au premier , à qui d’ailleurs 
il donne de jufles louanges , un ftyle 
entortillé & guindé , qui n’eft certai- 
nement pas fon défaut, & que le Cen- 
feur Panégyrifte a confondu avec le 
ftyle énergique & original qui fait le 
caraclere du Théophrafte moderne. 
M. l’Abbé d’Olivet ne paroit pas non 
plus avoir aflez fenti le prix & le char- 
me de la fenfibilité exquife qui refpire 
dans les vers de Quinault ; il lui ac- 
corde feulement le mérite d’avoir fait 
des vers propres pour le chant ; mérite 
auquel notre Académicien ne paroît 
pas avoir attaché beaucoup d’eftime , 
fi l’on en juge par la maniéré fobre & 
mefquine dont il l’apprécie. Mais Def- 
préaux avoit critiqué Quinault & la 
Bruyere ; & les décidons de Defpréaux 
fembloient à M. l’Abbé d’Olivet des 
arrêts fans appel. Il étoit pour ce grand 
Ppëte ce que ce grand Poëte étoit pour 
les Anciens ; & dans fon Hiftoire de 
l’Académie , il auroit écrit volontiers 
en plus d'un endroit, le Maure Va dit. 
Soyons cependant équitables , & con- 
venons que fi Defpréaux , comme Cri- 
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tique, étoit l’objet de Ton dévouement 
oc de fon culte, il ne l'étoit pas autant 
comme Satirique. Le ccéur de Mr. 
1 Abbé d’Clivet , naturellemént bon , 
quoiqu’en apparence peu fenfible , a 
exprimé fa louable délicateffe fur ce 
point dans l'article du malheureux 
Abbé CaJJagne , à qui les traits enve- 
nimes de Defpréaux dérangèrent la 
tête & coûtèrent la vie à la fleur de 
fon âge. » Trifte fruit de la Satire , 
» s’écrie l'honnête Hiflorien , & qui 
» devoit bien rendre amer pour l’Au- 
» teur lui-même, le plaifir quelle pou- 
» voit d’ailleurs lui donner « ! 

La févérité , & , fi on lofe dire , la 
roideur ôc l'àpreté de goût que notre 
Académicien portoit dans fes Ouvra- 
ges, le rendoit très - difficile fur ceux 
des autres. De toutes nos Productions 
modernes , à peine y en avoit-il quel- 
ques-unes qui euffent le bonheur de 
lui plaire , d’obtenir même fon indul- 
gence. Attaché avec fuperflition aux 
anciennes maximes , il s’élevoit par 
une efpece d’oflracifme contre toute 
innovation littéraire, foit dans les prin- 
cipes , foit dans les Ouvrages } il ref- 
leinbioit à ces vieux Officiers , qui, ac- 
coutumés 
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coutumes aux anciennes manœuvres de 
leur troupe , & croyant qu’on ne peut 
gagner de batailles que par ces ma- 
nœuvres , s’e'crient que tout eft perdu, 
s’ils'voient faire quelque changement à 
l’exercice militaire. 

Quoique fes études fulTent principa- 
lement tournées vers des objets de lit- 
térature férieufe & prefque aride , il 
fe délaffoit quelquefois par des occu- 
pations plus légères & plus agréables. 
Nous avons dit qu’il avoit renoncé de 
bonne heure à la Poéfie Françoi fe ; 
mais il ne renonça jamais abfoiument à 
la verfification Latine , pour laquelle 
il fe fentoit ou fe croyoit plus de talent. 
Il a même fait imprimer quelques-uns 
de fes Elfais en ce dernier genre, dans 
un Recueil qù il a réuni plufieurs Poé- 
sies Latines, & même Grecques, de 
trois ou quatre Académiciens Fran- 
çois j Poéfiesfort accueillies lorfqu’elles 
parurent , & fort eflimées encore au- 
jourd’hui de cette claffe de Littéra- 
teurs , qui tâchent de fe perfuader 
qu’on peut faire d’excellens vers dans 
une Langue morte, par l’impuilfance 
où ils fe trouvent , pour la plupart , 
d’en faire de palfables dans leur propre 

Tome FI, K, 
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Langue. Quoi qu’il en foit , les Pièces 
de M. l’Abbé d’Olivet foutiennent par- 
faitement le voifinage de leurs rivales. 
ISous ignorons fi le ParnafTe Latin de 
l'ancienne Home l’eut fouffert à côté 
de Catulle ; mais le ParnafTe Latin de 
l’Academie Françoife le verra fûrement 
fans murmure à côté des Maffieux, des 
Huets &. des Fraguiers , fes Confrères 
&. fes dignes Emules. 

11 fut toujours d’une afïïduité exem- 
plaire à nos affemblées ; il écoutoit 
avec autant^ d’intérêt que d’attention 
toutes les queflions qui s’y propo- 
i’oient', & opinoit fur*ces cjuefïions 
avec tout le lavoir & toute la juftefTe 
pofîible. 11 a fait plus , il nous a donné 
des Remarques en forme d üpujcules , 
fur quelques difficultés de notre Lan- 
gue , qu’il a difcutées avec autant de 
clarté que d’exaditude. Ces difficultés 
regardent les noms , l’article , les pro- 
noms, & fur tout les participes décli- 
nables. Son travail fur cette derniere 
queflicn mérite en particulier la re- 
connoiffance des amateurs de notre 
Langue , par les principes qu’il a éta- 
blis fur ce fifjçt, &. les exemples choifis 
qu’il a réiulus &. difçutés ; on y trguvç 
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toute la précifion nécetfaire pour e'clai- 
rer les Grammairiens dans la folution 
des queftions délicates , & quelquefois 
épineufes , qu’on peut propofer fur ces 
participes (1). 

: Il a joint à ces Remarques un Jour- 
nal écrit par l’Abbé de Choi/i , de 
quelques difcullions. grammaticales , 
faites &. rédigées avec foin dans nos 
anciennes aflemblées ; ce Journal eft 
précieux, & par les observations très- 
fines qu’il contient , & par 1 idée jufle 
qu’il peut donner de nos exercices à 
ceux qui , fans les connoître , affectent 
d’en parler avec mépris ; ils change- 
roient bien de langage , s’ils pouvoient 
afnfter à une de nos féances particu- 
lières. Tel qui s’imagine que l’Acade'- 
mie eft ôifive dans cés léances , fe 
trouveroit fouvent très- embarralîe , 
non feulement pour réfoudre , malt 
pour analyler & envifager par toutes 
leurs faces lesqueftions qui s’y propo- 
fent, &, qui d’ordinaire ont bèfoin , 
pour êti'e difCutées., de la métap'iyfi- 
que la plus fine, la plus lumineufé &. * 
la plus précife. M. l'Abbé ü Glivet la 


( 1 ) Voyez la No:e ( h ). 
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dit avant nous dans Ton Hiftoire de la 
Compagnie, & nous ne craignons pas 
de le répéter j non feulement l’Acadé- 
mie Françoife travaille , & travaille 
beaucoup plus que fes fots ennemis ne 
le penfent ou ne le difent ; mais c’eft 
la feule Académie, qui travaille en 
Corps : les Mémoires des autres So- 
ciétés favantes ne font que le travail 
ifolé de chacun des Membres qui les 
compofent ; le Dictionnaire de l’Aca- 
démie Françoife, & les améliorations 
confidérables quelle y ajoute à chaque 
édition , font l’ouvrage de la Compa- 
gnie afiemblée , & le réfultat d'une 
difculîion commune , où chacun de 
nous apporte en tribut fes connoiïTances 
& fes lumières ; difcuffion qui donne à 
cet Ouvrage , finon toute la perfection 
dont il eft fufceptible, au moins toute 
celle qu’il peut recevoir d’une Com- 
pagnie prile en Corps (j). 

Si M. l’Abbé d’Olivet n’aimoit pas 
tous fes Confrères , s’il oublioit quel- 
quefois dans nos converfations littérai- 
res qu’ils étoient fes égaux &. non fes 


( i ) Voyez fur le Di&ionnaire de l’Aca- 
démie l’article de l’Abbé Regnier. 
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difciples, s’il alloit jufqu’à Iaifler voir 
à quelques-uns d’eux le peu d’attrait 
qu’ils avoient pour lui, il a jufqu’à la 
fin de fes jours conflamment & pref- 
que tendrement aimé l’Académie. Il 
a même laide un monument touchant 
de Tes fentimens pour elle, en lui adref- 
fant , une année avaht fa mort, la der- 
nière Edition de fes Opu feules Jur la 
Langue Françoïfe. » Puis-je me flat- 
» ter, dit -il à fes Confrères, qu’un 
» jour l’examen de ces remarques vous 
» dérobera quelques inflans ? Ajourez, 
» retranchez , corrigez. Je prévois que 
» vous aurez fouvent à dire , Ii s'cfl 
» trompé ; mais dites quelquefois , je 
» vous prie , il nous aimoit , il nous 
» refpeéloit «. 

Avec un extérieur peu attirant, & 
prefque fait pour repouffer ceux qui 
n’y étoient pas aguerris , JM. l’Abbé 
d’Olivet portoit au fond du cœur une 
envie d’obliger fincere & aélive , que 
plusieurs Gens de Lettres ont éprouvée. 
Comme fa réputation , fes travaux & 
fon âge lui avoient mérité la confiance 
publique , un grand nombre cie pures 
de famille &. de Principaux de Collège 
s’adrefloient à lui pour recevoir de la 
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main des fujets propres à 1 éducation 
de la Jeunefîe > il en plaça beaucoup , 
&. même en trop grand nombre , 
comme il ne craignoit point de l’a- 
vouer ; car il fe plaignoit d avoir été 
fouvent trompé dans Ion choix, malgré 
le foin fcrupuleux qu’il apportait pt>ur 
ne pas l’être. 11 auroit pu fe plaindre 
aufii fouvent & avec encore plus de 
juflice , d’un autre malheur dont il ne 
parloit que très-rarement , celui d’avoir 
fréquemment éprouvé l’ingratitude , 
récompenfe ordinaire des bienfaiteurs. 
Il faifoit des mécontens de ceux qu’il 
ne croyait pas dignes de fa recomman- 
dation , &. avoit trouvé peu de recon- 
noilfance dans la plupart de ceux qu’il 
avoit obligés^ aufïi pou-voit-il dire avec 
Cicéron , fon Auteur favori , en par- 
lant des bienfaits &. de ceux à qui on 
les accorde ou on les refufe : Cui pla- 
cet oblivifcitur , qui dolet meminit (i). 
M. l’Abbé d’Olivet s’efl expliqué plus 
d’une fois à nous -mêmes avec con- 
fiance , fur tel homme de Lettres qui 
lui étoit redevable de fa petite fortu- 


( i») Celui qu’on oblige l’oublie , celui 
qu’on néglige s’en fouyient. 
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ne &c ne paroiffoit pas s’en fouvenir. 
Il parloir un jour de quelqu’un de Tes 
Confrecea- à qui . il avoit rendu les plus 
grands lervices , & qui , fe piquant de 
proce'dés au défaut de fentimens, lui 
témoignoit une reconnoifiance dont la 
fauneté perçoit à travers les efforts 
qu’il fa i Toit pour l’en convaincre. » Ma 
» mort , difoit-il , lui tirera une grande 
» épine du fSied «. 

Il fe dédommageoit de ces petits 
chagrins , auxquels une ame bienfai- 
fante , honnête & vraie , doit toujours 
s’attendre , par l’amitié confiante & 
inaltérable que lui ont confervée juf-» 
qu’à la fin un grand nombre d’hommes 
célébrés dans les Lettres ; parmi ces 
hommes efiimables , on doit compter 
fur -tout M. le Préfident Bouhier , éc 
le P. Oudin, Jéfuite,. qui joignoient 
l’un &. l’autre à la plus immenfe éru- 
dition, les agrémens de la Littéra- 
ture, & cette délicatelfe de goût qui 
ne fe trouve pas toujours joiure avec 
le favoir (i). De pareils amis . au (fi re- 
commandables d’ailleurs par leur fa- 
gefie &. par leur probité que par leurs 
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connoiflances & leurs Ouvrages , fuf- 
firoienr pour prouver combien M. 
l’Abbé d’O.ivet étoit digne &. capa- 
ble d’amitié , & doivent rendre fa 
mémoire refpeélable aux Lettres. Ces 
liaifons fi confiantes & fi louables, la 
tendreffe de M. l’Abbé d’Olivet pour 
fa famille , le foin qu il prenoit de 
fes neveux , au foutien &. à l’avan- 
cement defquels il facrifibit la plus 
' grande partie de fon patrimoine , juf- 
tifient hautement notre Académicien 
du reproche que lui a fait l’injufte 
malignité de fes ennemis, en difant de 
lui dans une efpece d’Epigramme : 

Jamais il n’aima perfonn; , 

Pcrfonne auifi a: L’aima. 

Si quelques Gens de Lettres qui lui 
avoient des obligations , ont eu le mal- 
heur de les oublier , il en eft auifi qui 
ont fait gloire de leur reconnoiffance 
pour lui, & dont l’amitié inaltérable a 
dignement payé leur bienfaiteur. Nous 
ne citerons que M. de Voltaire , dont 
le nom nous difpenfe d’en joindre ici 
d’autres. M. l’Abbé d’Olivet avoit di- 
rigé au College des Jéfuites les pre- 
mières études de cet Ecrivain célébré ; 



b’ O L I V E T. 22 $ 
il avoit vu & cultivé le germe de ce 
génie naiflant , qui-devoit un jour faire 
tant d’honneur a fa Patrie, aux Lettres, 
&. à fes Maîtres. L’illuftre Eleve & fon 
digne Inftitwteur conferverent fidèle- 
ment l’un pour l’autre une eftime & 
un attachement qui fait honneur à tous 
deux. M. de Voltaire parle avec atten- 
driflement de cette liaifon fi intime & 
fi ancienne , dans fon Difcours de ré- 
ception a l’Académie Françoife. Il y 
remplaçoit M. le Préfi ! ent Bouhier , 
& il étoit reçu par M. l’Abbé d’Oliver, 
ami du favant Académicien qu’on ve- 
noit de perdre. » Il a aujourd hui , dit 
» M. de Voltaire en parlant de M. 
3> l’Abbé d’Olivet , un ami à regretter 
» & à célébrer, un ami à recevcir & 
» 'a encourager. Il peut vous dire , 
» Meilleurs , avec plus d’éloquence , 
» mais non avec plus de fenfibiiité que 
» moi , quels charmes l’amitié répand 
v fur les travaux des hommes confa- 
» crés aux Lettres ; combien elle fert 
» à les conduire , a les corriger , à les 
» exciter, a les confoler ; combien elle 
» infpire à l ame cette joie douce & 
» recueillie , fans laquelle on n’efl ja- 
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» mais le maîtie de fe' idées ( i ) «. 

Quoique M JV.bbé d’ livet fût 
parvenu à 1 âge de quatre vingt f:x ans, 
la force de fa conllitution &. le régime 
qu’il obfervoit fembloient lui picmet- 
tre encore quelques années de vie , 
lorfqu’en fortant d’une de nos afîem- 
fclées , il fut tout à coup frappé de 1 a- 
poplexie , qui nous 1 enleva peu de 
jours après', le 8 Oélobre 1768. II vit 
approcher à pas lents , fans impatience 
comme fans crainte , & avec la tran- 
quillité la plu- philofc. phique , cet inf- 
tant qui! n’avoic jamais redouté, mais 
qu’il avoit depuis long temps- prétu. 
Il faifoit dans ks derniers momens, des 
réflexions aufîi fages qu’intérefTantes 
fur cette chimère qu’en appelle renom- 
mée , & dont tant d Ecrivains font fi 
avides , mais qu’il avoit envifagée pen- 
dant tout le cours de fa vie fous le vrai 
point de vue qu’elle doit préfenter à 
un Sage , comme un avantage léger & 
périffable , dont il faut favoir jouir 
quand on le poffede, & favoir fe pa/Ter 
'quand on en eff pri\é ; il la comparoit» 
à cette fortune aveugle qui préfide au 


( 1 ) Voyez la Nore(m). 


— - — « — . 
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jeu , & qu’il faut remercier quand elle 
eft favorable , fan? la défier quand elle 
fe retire ; & il eût pu dire de cette 
gloire fi paflagere & fi enviée, ce que 
dit des autres biens périiTables ce mê- 
me Cicéron , qu’on ne peut trop citer 
dans fon Eloge : Caduca J'emper & mo - 

ibïlia hœc ejje duxi Quorum ego 

non tam facultatem unquam & co- 
piam expetendam putavi , quàm & in 
utendo rationem & in carendo patien - 
tiarn (1) (z). 


(t) » Ces biens m’ont toujours paru fra- 
n giles & fugitifs , & j’ai penfé toute ma 
» vie qu’on devoit moins en défirer la pof- 
v feflion & l’abondance, que favoir en rê- 
» gler Fufage & en fupporter la privation «. 

(2) Voyez la Note (n). 
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Notes fur V Eloge de M. V Abbé 

D* O L I V E T. 

(ü) Voici de quelle maniéré Saint 
Ignace s’explique fur ce fu el dans fes % 
Conftitutions. Quoniam occupai, ones, 
qws, ad animarum auxiliurn ajfumun- 
tur , magiù momenti funt , ac noflri 

Jnfituti propru Non utentur noflri 

cher o ad Horas Canonicas , vel Mijfas 
& alia Officia decantanda , quando qui- 
dem illis , quos ad ea audienda devo- 
tio moverit , alundè J'uppetat , ut fibi 
ipfis fatisfaciant. Per noflros autem 
ea traâari conven.it , qu a nofîra voca - 
tionïs ad Dei gloriam ma gis funt pro- 
pria. » Les occupations néceflaires 
y pour procurer le.falut des âmes, 

» étant très-importantes & propres à 
» notre Inftitut. ....... Les nôtres ne fe- 

» ront point, ufage du chœur pour 
» chanter les Heures Canoniales , la 
» Méfié ou d’autres Offices ; ceux qui. 
» auront la dévotion de les entendre , 
» trouveront abondamment ailleurs de 
» quoi fe fatisfaire. Quant aux nôtres , 
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» ils doivent s’occuper des travaux les 
» plus propres à remplir notre voca- 
» tion , qui a pour objet la gloire de 
» Dieu «. Le Paint Inftituteur de la 
Société permet cependant de chanter 
Vêpres avant le Sermon , û cela peut 
contribuer à rendre le Sermon plus 
utile. Quelques Congrégations ont au- 
torifé le Général à permettre le chant- 
pour certaines Fêtes & en certaines 
circontlances , mais il ne peut pref- 
crire la pfalmodie quotidienne. La 
Congrégation des Rites ne peut même 
rien ordonner aux JeTuites en cette 
matière , parce qu’elle ne peut aller 
contre les Builes'de Paul II! y de Jules 
III , & de Grégoire XIII , qui ôtent à 
ces Peres le chœur & le chant. Le P, 
Oudin, Jéfu>te, de qui nous tenons ces 
particularités , ( Voyez les Mélanges 
JHift & Philotog . , de M. Michault de 
Dijon , Tome II , page 383 &. fuiv. ), 
allure avoir lu ce qui luit dans un Ma- 
nufcrit latin d’un ancien Jéfuite Fran- 
çois , qui avoit vécu avec Sr. Ignace. 
» Qtund les Mendians , diioit le Fon- 
» dateur de cette Compagnie célébré , 
» les Moines &. les autres Religieux 
» ont abandonné les fonctions labo- 
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» rieufes de leur Inftitut, on ne s’eft 
» pas apperçu qu’ils étoient inutiles & 
» onéreux au Public y parce qu’on les 
» a vus chanter au chœur à l’ordinaire, 
v Je ne veux pas que la Compagnie 
» ait cette reffource contre le mépris 
» du Public, s’il lui arrive de quiiter 
» la route que je lui trace ; je veux 
» qu’on ne puifîe alors le difpenfer de 
>> la détruire comme abfolument inu- 
» tile & hors d état de chanter même 
» un Oloria Put ri Ce n’efîpas tout- 

à - fait comme inutiles qu’on a dé- 
truit les Jéfuit<-s en France , en Efpa- 
gne , &. enfin dans toute 1 Eglile Chré- 
tienne , ou plutôt Catholique ; car ces 
Prétoriens ou Janijjaïrcs du S. Sié^e , 
devenus odieux au S. Siège même, & 
profcrits par lui avec opprobre, ont 
eu le bonheur de trouver afile chez un 
grand Prince Proteftant , qu’ils avoient 
jufqu<?-là fort décrié . &. qui leur a fait 
éprouver tous les avantages de cette 
tolérance dont ils étoient fi grands en- 
nemis. En les expulfant de par - tout 
ailleurs , on ne leur a pas reproché de 
n’avoir été bons a rien , mais plutôt 
d’avoir trop cherché à fe rendre né- 
cefTaires; efpece de crime bien plus à 
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craindre de la part d’une Société reli- 
gieufe , que le vice obfcur & paifible 
de l’inutilité. Pour éviter d être mé- 
prifable, il ne faut pas qu’elle fe rende 
dangereufe. 

(3) Les pièces de cettg négociation 
font contenues dans les trois Lettres 
originales fuivantes. 

Lettre du R. P. le Tellier, 
C^nfeJJhir du Roi , au P. TilciUL- 
LIER , Jéfù'ue , au College de Louis 
le Grand. 

PAIX EN J. C. 

» D’ a u T R F. s Jéfuites que vous , 

5> mon Révérend Pere , m’ont dit aufn 
» que M. Defpréaux défavouoit les 
» vers que l’on faifoit courir fous fon 
v nom contre nous. Mais ces difeours, • 

» tenus en particulier , n’empêchent • 

» point que le Public ne continue à les 
» lui attribuer ; & nos ennemis, qui • 
» répandent ces vers avec empreffe- 
» ment, lui en font honneur dans le 
» monde. Ce n’efl point nous qu’il eft 
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» befoin <3e détromper , foit parce que 
» M. Defpréaux n’a point d’intérêt 
» de ménager les Jéfuites , foit qu’ils 
» croient qu’une telle piece eft plus 
5» capable de lui faire tort qu’à eux 
>> dans l’elprit des honnêtes gens. C’efl 
» le Public & le Roi qu’il a intérêt de 
» détromper , & il fait bien les moyens 
« » de le faire quand il voudra , s’il croit 
» qu'il y ail'e de fon honneur. S’il ne 
3> le faifoit pas , il donneroit lieu à 
» ceux qui ne l’aiment point , de dire 
» qu’il a bien voulu avoir auprès de 
» nos ennemh le mérite d'avoir fait ces 
» vers -là , fans avoir auprès de nous 
» la témérité de les avoir faits. Je fuis 
» de tout mon cœur , 

Mon cher Pere , 

Votre , &c. 

Lettre Ju P. Th ou l lif.r, Jéfulte , 
à M. Bchleau Despreàux. 

» Je vous ai promis, Moniteur, de 
» vous apprendre ce qui fe pafferoit à 
» l’ocrafiun des vers qui courent à Paris 
» fous votre nom. Ils ont été montrés 
» au R. P. le Tellier ; & auffî-tôt que 
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y> j’en ai été averti, je lui ai écrit que 
» non content de les defa vouer , vous 
» m’aviez fait paraître une eftime tres- 
» fmeere pour notre Compagnie , & 
» toute la vivacité imaginable contre 
» l’impofteur qui a emprunté votre 
» nom pour nous infulter. Voici à quoi 
» fe réduit la reponfe qu’il m’a faite , 
» & dans les propres termes qu’il etn- 
» ploie. Ce tiefl point nous , cejl le 
» Public & le Roi même qu'il a.inté- 
» rêt de détromper , & il fait bien les 
» moyens de le faire quand il voudra. 
» Ces dif cours , tenus en particulier , 
» n empêchent point que le Public ne 
» contribue à lui attribuer ces vers ; & 
» nos ehnemis , qui les répandent avest 
» emprejfement , lui en font honneur 
» dans le monde. J’ai cru , Monfieur , 
» vous devoir fidèlement rapporter ce 
» qu’il y a d’eflentiel dans cette Lettre 
» du P. le Tellier, pour vous marquer 
» en même temps mon zele & ma fin- 
» cérité. J’irai demain à Verfailles pour 
» une affaire qui ne m’y retiendra 
» qu’une heure ou deux; je lui répé- 
» terai plus au long ce que je lui ai 
» écrit. Vous favez que les ignorans &. 
» nos ennemis ne font pas en petit 
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» nombre : les uns croient que vous 
9 avez fait les vers dont il s’agit, & 
» les autres voudroient le persuader. 
» Jugeriez - vous à propos de faire 
9 fur ce fuiet quelque lettre ou quel- 
» que chofe de femblable, qu'on pût 
» rendre public , fi ces fortes de bruits 
» continuent? Au refie, cet expédient 
» vient de moi feul , & je vous le 
» propofe fans façon , parce que je m’i- 
» magine que la droiture de mon,in- 
tention excufe la liberté que je 
» prends. Qu’on vous attribue de mau- 
» vaifes pièces , & que les Jéfuites 
» foient attaqués & calomniés, en tout 
» cela il n’y a rien de nouveau.- Mais 
» il efi‘ fâcheux & pour vous & pour 
9 les Jéfuites, qu’on emploie haute* 
v ment votre nom pour flérrir avec 
» plus de fuccès un Corps où votre 
» mérite eft fi bien reconnu , & ©ù 
» vous avez toujours eu tant d’amis. Je 
9 fais gloire d’en augmenter le nom- 
9 bre ; & je fuis avec un parfait dé- 
» vouement , 

Monfieur , 


Votre , &c. 



Réponse dt M. Boileau Des-, 

r v àii ' 

PRÉAUX au R. P. THOULLIER. 

» J F. vous avoue, mon très-Révé- 
» rend Pere, que je fuis fort fcanda- 
» lifé qu’il me faille une atteftation par 
» écrit pour défabufer le Public , & 
» fur- tout d’auffi bons connoiïfeurs que 
» les Révérends Peres Jéfuites , que 
» j’ai fait un Ouvrage aufii imperti- 
v nent que la fade Epitre en vers dont 
» vous me parlez. Je m’en vais pour- 
» tant vous donner cette atteftaiion , 
» puifque vous le voulez , dans ce bil- 
» let , où je vous déclare qu’il ne s’eft 
» jamais rien fait de plus mauvais, ni 
» de plus fottement injurieux que cette 
» groffiere boutade de quelque Cuiftre 
» de rUniverfité ; & que fi je l’avois 
» faite , je me mettrois moi même au 
» delfous des Coras, des Pelletiers & 
» des Cotins. J’ajouterai à cette décla- 
» ration, que je n’aurai aucune eftime 
» pour ceux qui , ayant lu mes Ouvra- 
» ges , ont pu me foupçonner d’avoir 
» fait cette puérile Piece , fu/fent - ils 
» Jéfuites. Je vous en dirois bien da- 
» vantage , fi je n’étois pas malade, ôc. 
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» fi j’en avois la permiffion de mon 
» Médecin. Je vous donne le bon jour, 
» &. fuis parfaitement , '• 

Mon Révérend Pere, 

Votre, &c. 

A ces trois Lettres , nous ajouterons 
ce fragment d’une autre Lettre de 
Defpréaux au P. Thoullier. » Aimez- 
» moi toujours, mon illufirc Pere , & 
» croyez que je ne pèrdrai* jamais la 
» mémoire du fervice confidérable que 
» vous m’avez rendu en contribuant fi 
» bien à détromper les hommes de 
» l’horrible affront qu’on me vouloit 
» faire , en m’attribuant le plus plat 
» & le plus monftrueux Libelle qui 
» ait jamais été fait «. Cette Satire , 
que l’Editeur des Lettres de BrofTette 
nous a confervée , eft , à la vérité , un 
mauvais Ouvrage dont Defpréaux étoit 
incapable ; mais de l’appeler le plus 
plat & le plus monjlrueux Libelle qui 
ait jamais été fait , 6c de l’attribuer 
fans preuve à quelque Cuijlre de VU - 
niverfité , femble d’un Poëte pufilla- 
nime , qui a voulu faire fa cour à ces 



D’ O L I V E T. 1J7 
Jéfuites qu’il aiinoit fi peu , & la leur 
faire aux dépens d autrui. Il eût été 
digne de Defpréaux de fe juftifier avec 
moins d’aigreur &. plus de noblefle. 

( c ) On fait que chez les Jéfuites 
les derniers vœux ne fe faifoient qu’à 
trente-trois ans , âge où l’on prétend 
que Jéfus-Chrift a été mis en croix, 
& que ces Peres ayoient pris pour s’at- 
tacher à la leur. Si le choix de cet âge 
pour la profefîion femble infpiré par 
une dévotion un peu minutieufe , au 
moins eft - il très - fage d’avoir reculé 
jufqu’à un âge fi mûr des engagemens 
facrés & redoutables, qui , dans les au- 
tres Ordres, fe prennent au fortir de 
l’enfance , & qui fouvent y ont pro- 
duit tant de fcandales & de repentirs. 
On ne peut trop s’étonner que les Ma- 
giftrats n’aient pas fait revivre l’an- 
cienne Loi qui défendoit les vœux mo- 
naftiques avant vingt - cinq ans , Loi 
qu’un cruel abus avoit comme abolie 
en tolérant les vœux à feize, & qu’une 
fuperftition plus digne du douzième 
Siecle que du dix-huitieme , a fait res- 
treindre de nos jours à vingt ans , mal- 
gré la réclamation de tous les Citoyenç 
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fages, & même de plufieurs Prélats 
auiji pieux qu’éclairés. Voyez les Notes 
fur 1 article de Segrais &. fur celui de 
l’Abbé de Saint-Pierre. 

- ( d) On ne fera peut-être pas fâché 
de trouver ici la converfation de Pé- 
trarque' fur Philippe de Valois, avec 
Robert, Roi de Naples, qui, bien dif- 
ferent, à tous égards, du Roi de France, 
aimoit véritablement les Lettres , les 
honoroit, les cultivoit même autant 
que-le pouvoit faire un Prince , &. un 
Prince du quatorzième fiecle^Il avoit 
attiré Pétrarque à fa Cour , & fe plai- 
foit à converfer avec lui. Il' demanda 
un jour au Poëte, s’il n’avoit jamais été 
à la Cour de Philippe de Valois : » Je 
» n’en ai même jamais -été tenté ré- 
» pondit Pétrarque....;..* Et pourquoi 
y> cela , dit Robert ? C’eft , dit Pétrar- 
ÿ que, parce qu’il me femble quun 
» Jiomme comme moi ne peut être 
» qu’un perfonnage inutile & impor- 
» tun pour un- Roi ignorant. J’aime 
» mieux vivre dans une honnête mé- 
-» diocrité, que d’aller traîner mon corps 
9 » dans un pays où perfonne ne parle 
» ma Langue... o. 11 m’eft revenu , dit 
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» le Roi, que le fils de Philippe aime 

» alfez l’étude Je l’ai ouï dire aulîï, 

» répondit Pétrarque , mais cela ne 
» plaît pas au Roi l'on pere \ on pré- 
» tend même qu'il regarde comme les 
» ennemi* les Précepteurs de fon fils..«. 
Robert üit indigné, & après un mo- 
ment de lilence : » Pour moi , dit-il , 
» je jure que les Lettres me font plus 
» cheres que ma couronne , &. s’il fal- 
» loit renoncer à l’un ou à l’autre , 
» j’arracherais bien vite mon diadê— 
» me «. Peu de Souverains, même de 
nos jours, en diraient autant, & bien 
moins encore l’exécuteraient. Il en eft 
pourtant un , que nos Leéleurs nom- 
meront d’eux-mèmes , & qui recevant 
d’un Philofophe les éloges dus à fes 
viéloires , lui dit pour toute réponfe : 
N'aimer/e^ - vous pas mieux avoir fait 
Atkalie ? 

„ (e) Nous rapporterons ici le paflage 
entier & curieux de M. 1 Abbé d’Oli- 
vet , fur la maniéré de traduire de l’ A* 
çadémicien Dubois. » Oferai je, dit-il, 
» pour donner une idée de fon Ityle V 
» rapporter ce qu’une Dame , qui 4 
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» du goût & qui fe nourrit de bonnes 
» leélures, m’a fait penfer fur ce fujet? 
» Elle me demanda comment il fe 
» pouvoir faire que Saint Auguftin & 
» Cicéron , deux Auteurs qui ont écrit 
» fur des matières fi differentes , &. qui 
» ont vécu en des temps fi* éloignés 
» l’un de l’autre , euffent un flyle tout- 
» h-fait femblable ! Je lui demandai à 
v mon tour , où elle avoit donc trouvé 
» cette prétendue conformité ? Efl-ce , 
» ajoutai je , dans le choix , ou dans 
» l’arrangement des mots ? Eft-ce dans 
» le tour des penfées ? C’eft , me dit- 
v elle , dans M. Dubois. J’y trouve que 
» Saint. Auguftin & Cicéron étoient , 
» l’un comme l’autre , deux grands fai— 
» feurs de phrafes , qui difoient tout 

fur le même ton. Rien peut-être ne 
» fait mieux fentir de quelle impor- 
» tance il eft, pour bien traduire, d’en- 
» trer dans l’efprit de fon Auteur , 
» qu’on parvienne h ne faire qu’un 
» avec lui <<. Malheureufement cela eft 
plus facileà dire qua faire, & peut- 
être M. l’Abbé d Olivet en eft-il un 
exemple. 

M. de la Monnoie , dans fon Dif- 

cours 
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cours de réception à l'Académie Fran- 
çoife, prétend que, » comme il eftplus 
» aifé à h Nature de faire un beau vi- 
» f'age , qu’il ne l'eft à l’Art d'en attra- 
» per la reffemblance , il eft plus facile 
» de bien compofer que de bien tra- 
» duire «. Il fe peur, il eft même vrai- 
femblable , qu’un homme de talent & 
de génie produife avec plus de facilité , 
qu’un Traducteur ne copiera fon mo- 
dèle : mais le genre qui produit ref- 
tera toujours aulîi fupérieur au Copifte 
qui ne fait qu’imiter , que la Nature 
eft au deffus de l’Art. 

(/) Nous avons dit que la Traduc- 
tion de la nature des Dieux , étoit le 

f >remier Ouvrage que M. l’Abbé d’O- 
ivet eût fait paroître fous fon nom. 
Ce n’étoit pas en effet le premier dont 
le Public lui fût redevable. Il avoit été 
l’Editeur & le revifeur de quelques 
Traductions de M. de Maucroix , ôc 
les corrections qu’ily avoit faites étoient 
fi nombreufes , que ces Traduction» 
pouvoient être regardées comme fon 
Ouvrage. Mais il crut devoir facrifier 
cette jjetite gloire à la mémoire de fon 
ami, & à la reconnoiffance qu'il lui 
Tome FI. I 
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devoir; car M. de Maucroix, homme 
de beaucoup de favoir & de goût , 
avoit , ainfi que Defpreaux , éclaire & 
guidé le jeune Littérateur dr.ns (es pre- 
mière^ études. M. de Maucroix étoit 
Chanoine de Beims, &. intime ami du 
bon La Fontaine. Quoique profond 
Littérateur , il s’amufoit quelquefois 
par dé'abement à faire de petits vers 
françois , allez gais , dans le genre de 
fon ami , & n’y reuffi (Toit pas mal pour 
un Savant , pour un Frètre & pour un 
Chanoine. Voici , par exemple , un 
Couplet qui fit grande fortune , fur la 
mort d’une jeune perfonne. 

La fille qui cauie r.os pleurs 
Ht morte des pâles couleurs 
Au plus bel âge de fa vie. 

Pauvre fille , que je te plains 
De mourir d'une maladie 
Dont il eft tant de Médecins 1 

( g) Dans l’Ouvrage de M. l’Abbé 
d’Olivet fur la Projodie , perfectionné 
iuivant le plan que nous venons de tra- 
cer , on préfenteroit avec tout le détail 
&. toute l’exaélitude poffible ce que 
l’Auteur a déjà prefque aufiibien déve- 
loppé qu’il le pouvoit faire dans un 
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premier effai , la quantité confidérabie 
de longues & de brèves réelles que 
nous avons dans notre Langue ; vérité 
dont on peut s’affurer d’ailleurs fans 
avoir recours au Traité de M. l’Abbé 
d’Oiivet , & par un moyen facile qu’il 
n’a pas indiqué. Il fuffira pour cet effet 
d’effayer de faire une Chanfon fur un 
air connu \ car fi on 11’apporte pas la 
plus grande attention au choix des fyl- 
labes, on trouvera prelque à chaque 
inffant la prononciation fenfiblement 
eftropiée dans cette Profodie. La diffé- 
rence peut être la plus marquée entre 
la Prolodie de la Langue Françoife & 
celle des Langues Grecque Ôc Latine , 
différence que M< l’Abbé d’Glivet pa- 
roît n’avoir pas affez connue, c’eff la 
quantité de fyllabes communes que ren- 
ferme la première , c’eff - à dire , de 
fyllabes qui , n’étant proprement ni 
longues ni brèves, peuvent être faites 
dans la prononciation longues ou brè- 
ves à volonté. C’eff ce qu’on apperçoit 
fur - tout dans les paroles mifes en 
chant, où un très - grand nombre de 
fyllabes , de celles même qu’on feroit 
porté à croire effentiellement brèves , 
comportent indifféremment , & fans 



J 44 ÉLOGE 

choquer l’oreille , des longue» ou -des 
brèves dans la Mufique. Ces fyltabes 
font par-là effentie41ement diflinguées 
de celles qu’on peut appeler longues 
ou brèves d'obligation , c’eft -à - dire , 
qui doivent être néceffairement lon- 
gues ou brèves , foit dans le difcours , 
ioit dans la Mufique même , quoique 
les Compofiteurs fe permettent quel- 
quefois de les dénaturer, au grand 
défavantage de leur Mufique. Une au- 
tre différence de notre Langue & des 
Langues anciennes , que l’Auteur du 
Traité de la Profodie auroit encore 
pu remarquer, confifte dans les accens, 
qui, ainfi que la quantité , ne font pas , 
à beaucoup près, aufli de'terminés qu’ils 
l’étoient chez les Grecs. Chez eux , 
l’accent fervoit à hauffer ou à baiffer la 
fyllabe ; chez nous , il fert moins à la 
hauffer ou. à la baiffer, qu’a renfler ou 
affoiblir le fon. C’efl une remarque que 
n’ont pas affez faite ceux qui ont traité 
cette matière , & M. l’Abbé d’Qlivet 
lui-même; la plupart de ces Ecrivains, 
peu verfe's dans la Mufique , confon- 
dent un fon fort ou foible , plein ou 
ramolli, avec un fon grave ou aigu, 
ce qui eff néanmoins fort different, 
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comme le favent ceux qui ont la plu9 
légère teinture de la fcience des fons. 
Les Profodiftes dont nous parlons ont 
cru que dans la Langue Françoife 
l’accent fervent à haufler ou à bai/Ter 
la- voix, au lieu qu’il ne fert qu’à ren- 
dre le Jon plus fort ou plus foibie ; er- 
reur dont ils fe feroient aifément ga- 
rantis, s’ils avoient fu ou remarqué que 
la plupart des fons que nous appelons 
dans notre Profodie graves ,ou a} gus , 
font indifféremment fufceptibles, dans 
la Mufique, d’être chantés en montant 
ou en defeendant , par rapport aux 
fyllabes qui précèdent ou qui fuivent; 
d’où il réfulte que les dénominations 
de grave ou à aigu qui conviennent 
très-bien à l’accent grec, par le rap- 
port de ces dénominations avec les 
Jons qu’on nomme a in fi , font très- 
improprement appliquée* aux accens 
de notre Langue , qui ne donnent 
poin: réellement aux i’yllabes fur les- 
quelles ils font placés, le Ciraélere de 
fon grave ou de fon aigu , c’ell à-dire , 
d intonation plus baffe &. plus çlevée , 
& qui même ne font pas toujours def- 
tinés à marquer le ion des mots , mais 
quelquefois a diilinguer feulement un 
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mot d’avec un autre. L’accent grave , 
par exemple , Sert uniquement à dis- 
tinguer la proposition à d’avec le verbe 
a , h.'let , & l’adverbe là d avec l’arti- 
cle la ; car la prononciation de ces 
mo's e'1 d’ailleurs absolument la même. 

Four en revenir aux Syllabes com- 
munes dont nous parlions il n y a qu un 
moment, la multitude des Syllabes de 
cette eSpece, dont la Langue Françoil’e 
' abonde, & que lui reprochent , com- 
me un defaut , les Enthoufiafles des 
Langues anciennes , efr peut - être 
moins dans la nôtre un inconvénient 
qu’un mérite; &. c’eil encore une ob- 
servation importante que M lAbbé 
d Oliyet auroit dû faire. Cette efpece 
d’indéeitïon & de liberté que n’avoient 
pas les Anciens, chez qui preSque tou- 
tes les Syllabes étoient déterminées , 
quant à leur quantité de longues ou 
de brèves , nous donne le moyen de 
varier à certains égards le rythme & 
le caraélere de nos vers , peut - ctre 
plus que ne pouvoient faire les Latins 
&. les Grecs , & d’exprimer plus aifé- 
ment , par» la vîtellë plus ou moins 
grande de la prononciation , les objets 
que nous avons à peindre. Mais cette 
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même indécifion dans la quantité d'un 
grand nombre de nos fyllabes , femble 
auffi s’oppofer, comme nom l avons dit 
ailleurs , à l’entreprife qu’on pourroit 
former, de donner à notre Langue ries 
vers métriques , c’eft à-dire , mefurés a 
la façon des Latins & des Grecs; aulti 
plus d’un réformateur ancien & mo- 
derne a-t-il vainement tenté d’intro- 
duire dans notre Poefie cette innova- 
tion , à laquelle il n’y a pas d’appa- 
rence que nos oreilles puilfent jamais 
s’accoutumer: c’efî le fentiment de M. 
l’Abbé d’Olivet , fentiment qu’il ap- 
puie fur des preuves audi (impies que 
folides. Mais l’Auteur , en enlevant à 
notre Langue ce prétendu avantage , 
ou plutôt en ôtant à nos Poètes cette 
maniéré de la défigurer, montre avec 
combien de goût & de finede les Ra- 
cines , les Defpréaux &. leurs dignes 
fuccefleurs ont tu faire ulage de notre 
Profodie, pour donner de la mélodie 
'a leurs vers , & pour peindre -non feu- 
lement à l’elprit , mais a 1 oreille, les 
images & les fentimens mêmes qu’ils 
fe propoloient d’exprimer. 

(Jn autre objet qui eût été bien di- 
gne des obfervations, & peut-être 

L iv 
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même des réformes de M. l'Abbé d r O- 
livet , c’eft l'ufage abfurde qu’on fait 
des accens dans la Langue Françoife , 
même pour déterminer la prononcia- 
tion de certaines fyllabes. On prodigue 
l’accent aigu dans un grand nombre 
de mots, qu’on prononceroit ridicule- 
ment en luivant à la rigueur cet ac- 
centuation. Par exemple , on marque 
d’un accent aigu les deux premiers e 
du mot téméraire , comme fi les fylla- 
bes te & tne dans ce mot fe pronon- 
çoient de la même maniéré que les. 
dernieres fyllahes de bonté & d aimé. 
11 en eft de même d’une infinité d’au- 
tres mots ; car cette abfurdité fe ren- 
contre à tout moment dans notre ac- 
centuation. Le dans les deux premiè- 
res fyllabes du mot téméraire a beau- 
coup plus de rapport , quant à la pro- 
nonciation , avec celle du premier e 
dans le mot fidèle , e qu’on marque 
d’un accent grave. Ainfi il feroit beau- 
coup plus raifonnable d’écrire & d’ac- 
centuer ainfi , téméraire . On peut re- 
marquer à ce fujet qu’il y a dans notre 
Langue cinq e très - diftinéls & très- 
diflérens ; i°. l'é qu’on appelle , je ne 
fais pourquoi , fermé , comme dans 
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bonté. L’accent aigu devroit être pour 
cet e Seul , & pour ceux dont la pro- 
nonciation eft absolument Semblable ; 
2°. \’è qu’on nomme auffi , je ne fais 
pourquoi , grave , comme dans fidèle , 
repondre ( qu’on accentue mal à pro- 
pos répondre) ; 3 0 . Yê ouvert & long, 
comme dans problème , Jucccs (qu’on 
accentue mal à propos Succès ) ; 4 0 . 
Ye que je nomme demi-muet , comme 
dans la première de reprendre , &. qui 
fe prononce à peu près comme eu , 

( reu - prendre ) ; cet e pourroit être 
difpenSé d’accent , à moins qu’on ne 
voulut lui donner l’accent perpendicu- 
laire ( reprendre ) , qui indiquèrent que 
Ye ainfi accentué doit Se prononcer à 
peu près comme eu dans le mot jeu : 
5 0 . enfin , Ye abfoïûment ou prefque 
absolument muet, comme dans la der- 
nière Syllabe de tous les mots de rime 
féminine. 

{h) Le Sens de cette Epigramme 
étoit que le coeur du Zoïle avait été 
formé d’un excrément de Cerbere , pétri 
& fait par les Furies. Comme il ne 
s’avouoit que l’Editeur de cette Epi- 
gramme, un ami de l’Abbé Desfon- 
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taines y fit une re'ponfe digne de l’at- 
taque , en mettant au bas , par une 
aliufion groffiere aux deux fens du 
verbe edcre (i ) : Jojephus Ol : vêtus 
ede'-ar. Ceux qui font plis touchés 
d’une latinité favante 6c recherchée , 
que de la fineffe d’une plaifanterie , 
ne feront peut-être pas fâchés de voir 
ici cette Epigramme qui étoit en vers 
Scazons. 

Denas vonrat Cerienu Chclydratum ( Serpens ) 
Trigas (Triades) Ofîmi jlorc pinguium tabi , 
Ventrcmaue , c.cnâ dignvdnt'e , laxarat. 

U 'uni , Meg.tra cum ficrore , farcimen , 

Ter imp'mtd , ttrque dep/uit (pétrit) Ixvâ > 

Et apta ixityerb.t ; ter pue pojîici 
Immifiit or s halitum ; ter imminxit. . 

Jicctorocato palpitare concujfu 

Tt.rofa fronde) cepit pulpo (chair) , quant finu claufam 
Pro corde torvus Furius g'rit pulpam. 

( i ) De tant d’ Auteurs célébrés qui 
ont critiqué ou juflifié le récit de Thé- 
ramene , le feul M. de Voltaire nous 
paroît avoir faifi la queftion dans fon 
vrai point de vue. Théramene , félon 


( i ) Le verbe edere lignifie également en 
latin mettre au jour 6c manger. * 
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les Critiques , devoit Amplement dire 
à T hé fée , Hlppolyte tjl mort , & ne 
pas s’arrêter à faire une grande nef- 
cription, incompatible avec la douleur 
dont il devoit être pénétré. Aufh , ré- 
pond M. de Voltaire , Theramene 
commence-t-il par dire à Théfée ces 
feuls mots , Hippolyte nejl plus ; m:is 
il e A naturel que Théfée, inflruit de ce 
malheur, veuille en favo : r le detail; 
quel coup me l'a ravi ? & cette quef- 
tion arnene indifpenfab'ement le récit • 
que lui fait le Gouverneur d’Hippo- 
lyte. Il eft vrai , ajoute encore très- 
bien M. de Voltaire, que Theramene'* 
autoit pu fe difpenfer de quelques dé- 
tails , ou poétiques ou puérils , dont 
le Poëre a un oeu gâté ce récit. Des 
Courjîtrs d’Hippolyte , qui , » l’oeil 
» morne &. la tète ba'fïee, fembloient 
» fe conformer à fa trille penfée ; des 
» cornes menaçantes du Mon lire , de 
» fes écailles iaunillantes , de fa croupe 
» qui fe recourbe en replis tortueux « ; 
&. peut-être du flot qui recule épou- 
vanté \ image empruntée de Virgile (i), 

( x ) j? ejhiitque exterritus amnis. EnéïJt* , 
Livre VIII. 
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& trop épique pour une Tragédie. A 
ces cinq ou fix vers près , le récit de 
Théramene efï néceffaire , intéreffant, 
&. plein de l’expreffion la plus naturelle 
& la plus vraie. Voilà ce que M. 
l’Abbé d Olivet auroit pu dire pour 
jufti/ier folidement ce beau récit. 

{h) L’Académie Françoife , dans 
line des années dernieres , a employé 
un grand nombre de féances à difcuter 
à fond cette queflion des participes. 
La matière y a été comme épuifée , 
& le réfultat du travail de la Compa- 
, gnie fur cet objet , mériteroit qu’elle 
en fît part au Public. Le principe fur 
les participes déclinables , eft clair & 
fans difficulté; » qu’il faut conjuguer le 
» participe toutes les fois feulement 
» qu’il eft précédé d’un régime fîm- 
» pie , répondant à l’accufatif des La- 
» tins «. Mais dans le détail, il n’eft 
pas toujours aifé de favoir ; i°. quand 
le régime eft fimple ou compofé ; 2^. 
quand le régime fe rapporte au parti- 
cipe , ou au verbe dont le participe eft 
quelquefois fuivi ; 3°, quand il peut 
être indifférent de décliner ou de ne 
pas décliner le participe. Toutes ces 
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queftions , pour être développées & 
réfolues , exigeroient un détail que la 
nature de cet Ouvrage ne comporte 
pas , mais qui pourroit former un (up- 
plément utile aux excellentes obferva- 
tions que MM. Duclos & d’OÜvet 
nous ont laifîees fur cette matière. 

(/) Nous avons parlé, dans l’article 
de M. le Président Bouhier, des obli- 
gations que lui avoit notre Académi- 
cien , & qu'il faifoit gloire d’avouer. 
Il a déclaré de même , quand l’occa- 
(îon s’en eft préfentée , ce qu’il devoit 
au P. Oudin, par rapport aux lavantes 
Notes dont fon Edition de Cicéron eft 
ornée. » Pourquoi, dit M. l’Abbé d’O- 
»livet, me foumettrë à la dure loi 
» qu’il m’aveit impofée de ne le point 
v nommer? Je lui dois plufieurs Re- 
» marques lignées anonymes , qui font 
» la richelTe de mon Edition «. On 
peut voir dans les Mémoires de Mi- 
chault , que nous avons déjà cités , à 
combien d’autres Gens de Lettres le 
profond (avoir du P. Oudin a été utile. 
On trouvera dans ces Mémoires le dé- 
tail des travaux imsnenfes & très-eftt- 
mailles de ce Jéfuite laborieux > (impie 
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& modefle , qui n’a pas eu afîez d’i- 
mitateurs parmi fes Confrères, qui ne 
cherchoit point, comme plufieurs d en- 
tre eux , à gouverner les hommes au 
lieu de les inftruire , qui gémifïoit 
enfin , quoiqu’en fecret , fur l’efprit 
d’ambition & de manège , devenu fi 
funefte à fa Compagnie. 

( m ) Plus rattachement de M. 
l’Abbé d’Olivet pour les Jefuites a été 
confiant & fincere , moins nous de- 
vons pafîer fous fîlence une querelle 
affez vive qu'il fut forcé d’avoir, non 
avec la Société , mais avec quelques 
Jefuites , au f u jet du I ivre de M. 
Huet, intitulé Traité philo] ophique de 
la foihlejfe de tefprh humain. Cet Ou- 
vrage , dont notre Académicien avoit 
été l’Editeur après la mort du Prélat , 
fut vivement attaqué par les .Tourna - 
liîles de Trévoux. M. l’ALbe d’Olivet 
le défendit avec vigueur, & cefïa d ê* 
tre Jéfuite un moment, pour venger 
fon ami. Son courasre fut d’autant plus 
grand, que l’Ouvrage, comme il l’a- 
voue lui-même „ prêtoit le flanc à la 
critique ; car prétendre avec M. Huet , 
.» que la raifon humaine n’a d’elle- 
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»-meme nu! moyen de parvenir cer- 
» tainement &. indubitablement à la 
» connoiffance d aucune vérité « j c’eft 
évidemment ebranler <5t peut être Ta- 
per les fondemens de la Foi, qii ne 
peut être appuyée que fur des motifs 
de crédibilité dont la raifon feule eft le 
Juge. Mais M. l’Abbé d’Qlivet, quoi- 
qu il Tenue bien toute la force de l’ob- 
jeélion , n en fut pas moins ardent à 
défendre, finon la Phi ofophie , au 
moins le Chriifianifme , & les inten- 
tions pures de 1 Evêque d’Avranches. 
11 eft vrai que dans cette difpute con- 
tre les Journaliftes de Trévoux , il fe 
trouva heureufement appuyé de quel- 
ques Jéluites , qui ne penfoient pas 
comme leurs Confrères ; entre autres, 
du P. Baltus, qui avoir fi laborieufe- 
ment prouvé contre M. de Fontenelle, 
que le Diable avoit prophé-ifé & fait 
des miracles (i) , & qui déclara n’avoir 
trouvé dans le Livre de M. Huet, que 
ce qu’enfeignent communément les Doc- 
teurs de TÈglife. Il feroit aftez furpre- 


(1) Voyez Hans l’Eloge de la Motte, l’ex- 
cellent mot de Fontenelle fur cet Ouvrage 
du P. Baltus. 
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nant que telle fut la doctrine de ces 
Auteurs refpeélables , & qu’au préju- 
dice réel de la Foi, ils accordaient fi 
peu à la r^ifon humaine : mais le P. 
Baltus les avoit tant lus, qu’il eft diffi- 
cile de ne l'en pas croire ; à moins 
qu’on ne veuille le foupçonner d’avoir 
été auffi peu clairvoyant fur cet objet, 
qu’il l’a été fur les Oracles. Les Jour- 
nalifies de Trévoux, par un refie de 
relpefi pour la mémoire de l’Evêque 
d’Avranches , avoient infinué dans leur 
Extrait, qu’il étoit abfurde de fuppofer 
qu’un Livre fi fcandaleux eût été im- 
primé tel qu’il étoit forti des mains de 
l’Auteur ; ils faifoient entendre que 
l’Editeur y avoit ajouté les traits peu 
édifians contre lefquels ils s’éîe voient 
avec tant de zele. M. l’Abbé d’Olivet 
n’eut pas de peine à confondre i’im- 
pofiune , en produifant authentique- 
ment le Manufcrit original de M. 
Huet , écrit tout entier de fa main ; la 
calomnie, à qui il avoit fermé la bou- 
che, fut triftemvnt réduite, pour fe 
dédommager, à chercher des fcandales 
dans l’Ouvrage du pieux &. favant Evê- 
que , & à le traiter à peu près comme 
Bodin ou Spinofa. Il n’étoit pas meil- 
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leur Philofophe que l’un & l’autre ; 
mats il étoit à coup fur Théologien ir- 
réprochable. Le Journalifte qui avoit 
fi mal-adroitement attaqué M. l’Abbé 
d’Olivet , étoit le P. du Cerceau, dont 
M. de Voltaire a dit plaifainment qu’il 
a fait quelques vers heureux dans le 
genre médiocre. Il mourut au plus 
fort de cette querelle : on allure qu’il 
méiitoit une réponfe; c’eft dommage 
qu’elle n’ait point paru ; il eût été cu- 
rieux de voir par quelles fubtilités ou 
quels menfonges le Théologien Poëte 
& Jéfuite auroit défendu une fi mau- 
vaife caufe. 

( n ) Un de ces François expulfés de 
leur patrie , & qui , méprifés par-tout 
où ils fe montrent , vivent dans^ les 
pays étrangers des menfonges qu’ils y 
impriment , a eu l’impudente atrocité 
davancer dans une Gazette , que M. 
l’Abbé d’Olivet , dans la derniere de 
nos Alîemblées où il alîifla , avoit eu 
fur le jugement des Prix une difpute 
violente avec deux de fes Confrères 
qui l’accablerent d’injures , dont il fut 
tellement ému , qu’au fortir de la 
féance , il fentit les premières atteintes 
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de l’apoplexie qui nous l'a fait perdre. 
La vérité eft que le Prix étoit jugé 

Î dus de deux mois avant la maladie de 
\ï. l’Abbé d’Olivet , qu’il afïïfta depuis 
à plulîeurs féances, ôt que fes deux 
Confrères , Lien loin d’avoir avec lui 
la moindre querelle au Ai jet de ce Prix, 
avoient été du même avis que lui , & 
en avoient été prefque feuls. Cette ca- 
lomnie a depuis été rétraélée par les 
Auteurs mêmes; mais il faut s’atten- 
dre à la voir répétée dans quelque Re- 
cueil précieux d’ Anecdotes littéraires. 
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NICOLAS - CHARLES- JOSEPH 

T R U B L E T > 

ARCHIDIACRE ET CHANOINE 

DE SAINT-MALO; 

Né à St-Malo en Décembre 1 697 ; 
reçu le 1 3 Avril 1 7 6 1 , à la place 
de Claude -Louis - Auguste 
Fouquet d»e Belle-Isle , Pair 
& Maréchal de France ; mort le 1 4 
Mars 1770. 

X L étoit d’une famille très-ancienne 
dans la Bourgeoifie de Saint-Malo , & 
connue , dit- on , il y a douze cents 
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ans -, car on allure que depuis qu’un 
gourmand, nommé Trublet , qui flo- 
riffoit dans le fixieme fieèle , eut l’im- 
piété de manger un excellent poif- 
lon deftiné pour la table délicate d’un 
Saint Evêque de cette ville , il y a 
toujours eu dans cette famille , par un 
jufte & terrible jugement de Dieu, un 
fou en titre & comme de fondation : 
aufji fou qu'un Trublet eft devenu 
proverbe dans Saint - Malo. Quand le 
proverbe feroit aulfi vrai qu'il eft pué- 
ril , !e fort n’étoit pas tombé fur M. 
l’Abbé Trublet, pour fubir la malé- 
diction de folie attachée à quelqu’un 
de ce nom : il fe piquoit même de fa- 
gelfe ; & fa petite fortune littéraire , 
quoique troublée par quelques orages , 
prouve qu’il a été plus avifé qu’on ne 
le foupçonnoit de l’être. 

Les Trublets , fe trouvant très-illuf- 
trés de l’ancienneté fans tache de leur 
roture , n’ont jamais eu la fotte vanité, 
comme tant d'autres, de fe faire , de 
Bourgeois anciens,Gentil$hommes nou- 
veaux ; ils ont mieux aimé être les 
premiers Citoyêns de leur ville , que 
les derniers Nobles de leur province ; 
par-là ils oni prouvé qu’ils n étoient 
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pas fi foux que leurs compatriotes les 
en accufoient. Ce mépris pour la ro- 
ture anoblie étoit, fous Henri IV, l’ef- 
prit général de la ville riche &. com- 
merçante de St - Malo ; par malheur 
cet efprit y a trop dégénéré. 

Dès l’àge de vihgt ans , M. l’Abbé 
Trublet donna dans le Mercure*, des 
Réflexions fur le Télémaque qui ve- 
noit de paroître. Ces Réflexions furent 
goûtées de MM. de Fontenelle &. de 
la Motte , qui défirerent de connoître 
l'Auteur. M. l’Abbé Trublet devint 
bientôt l’ami & l’admirateur de l’un 
&. de l’autre. 11 fréquentoit affidument 
le Café où préfidoit la Motte ; il fai- 
foit fon profit de tout ce qu’il y en- 
tendoit dire ; &. fes ennemis ( car il 
eut l’honneur d’en avoir) ont prétendu 
que le premier volume de fes Ejj'ais 
de Littérature & de Morale n’étoit 
que le recueil des converfations jour- 
nalières de c’ette efpece de Manufac- 
ture d'ejprit , qui avoit en lui , diioit- 
on , un fidele habitué. 11 fuffit , pour 
apprécier ce trait de fatire, de com- 
parer le premier volume des Ejj'ais 
aux trois liûvans que M. l’Abbé Tru- 
blet a donnés long-temps après la mort 
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de la Motte, & lorfque la Manufacture 
n’exiftoit plus, ün voit dans ces quatre 
volumes les mêmes opinions, le même 
flyie , la même maniéré , le même ef- 
prit enfin que dans ie premier ; & 
quelque jugement qu’on porte de l’Ou- 
vrage , il ieroit au moins très-injufte 
de vouloir l enlever à l’Auteur.' 

Quant à l’Ouvrage même , on ne 
lui a pas rendu plus de juilice; mais 
pour la confolation de M. l’Abbé Tru- 
blet , les jugemens qu’on a portés du 
Livre & de l’Auteur font contradic- 
toires. A-t on voulu louer les EJJais ? 
on a prétendu qu'ils n etoient pas de 
lui; a-t-on rendu à l’Auteur fon bien ? 
on a dit que c était marchandife de peu 
de valeur ; & on a eu tort fur les deux 
points. M. 1 Abbé Trublet n ef! pas un 
La Rochefoucauld ni -un La Bruyere ; 
mais il nous femble que l’illuftre Mon- 
tefquieu avoir donné aux Effais de Lit- 
térature & de Morale leur véritable 
prix, en difant que c’étoit en fon genre 
un bon Livre du fécond ordre. L’Ou- 
vrage eft écrit purement & avec beau- 
coup de clarté , mérite qui doit être 
compté pour quelque choie , fur- tout 
aujourd’hui ; les réflexions y font quel- 
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quefois auffi juftes que fines, & tou- 
jours preienttes fous une forme élé- 
gante & précité , lors même qu’elles 
ne font pas neuves. Ceux qui ont re- 
proché à 1 Auteur de ne faire fouvent 
que donner un léger vernis à des idées 
rebattues, n’ont pas penié qu’il efl: 
plus cl’un clcrivaîn renommé à qui I on 
pourrait faire le même reproche , & 
qu’entre autres , le Poète célébré , ap- 
pelé par quelques Gens de Lettres le 
grand RoujJeau , refleroit affez peu 
riche de fon propre fonds , fi on 'le dé- 
pouilloit de toutes les penfées commu- 
nes qu’il n’a fait qu’exprimer en vers 
harmonieux. JNous ne prétendons pas 
mettre les vers de Rouffeau fur la 
même ligne que la profe de M. l’Abbé 
Trublet , ni même la comparer à la 
profe énergique ou ingénieufe de nos 
principaux Moraliftes ; mais croit -on 
que les penfées de ces derniers ne ti- 
rent pas fouvent leur plus grand mérite 
de la forme dont ils ont lu les revêtir ? 
Le fond des idées des hommes n*eft 
pas immenfe , &. s’accroît affez • rare- 
ment d’idées vraiment nouvelles ; mais 
la variété des* formes qu’on peut don- 
ner aux idées connues, eft inépuifable, 
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& fait fouvent la feule différence entre 
l’Ecrivain homme d’efprit &. celui qui 
ne l’ell pas. En un mot , le travail de 
M. l’Abbé Trublet, fans être defliné 
ni à des Philofophes ni à des Littéra- 
teurs profonds , peut être fort utile à 
la JeunefTe, qui, avide d’inflruéfions 
ÔC d’idées, trouvera en général dans 
fon Ouvrage des principes de morale 
& de goût nettement analyfe's , & 
quelquefois heureufement approfon- 
dis. Ce fera pour les efprits encore 
novices, une elpece de lait qui les pré- 
parera à des alimens plus folides ou 
plus raffinés, à ceux que leur offriront 
nos grands Maîtres dans l’art de penfer 
& d écrire ; ils ne feront plus réduits 
à chercher triftement 6c fans fuccès 
leur première nourriture dans cet infî- 

{ >ide Traité du vrai mérite , qui a fait 
es délices de la génération précédente, 
âc dont les nombreufes Editions, mul- 
tipliées à un degré honteux pour nos 
peres , font enfin heureufement taries. 
Peut être même l’Ouvrage de M. 
l’Abbé Trublet jouiroit-il d’une plus 
grande réputation auprès des Littéra- 
teurs du premier ordre ,*fi l’Auteur n’y 
pYoit pas mêlé aux obfemtions eflima- 

bles 
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blés qui en ifont le mérite , un trop 
grand nombre de penfées co nmunes , 
dont le votfinage les dépare; & fi, après 
avoir donné à les meilleures réflexions 
une expreffion- nette , précife & heu-, 
reufe , il ne retomboit pas dans le dé- 
faut de les préfenter enfuite de nou- 
veau en planeurs maniérés différentes , 
prefque toujours plus foibles que la pre- 
mière, &. qui meme, pour l’ordinaire, 
vont toujours en s'affoiblifTant de plus 
en plus. Son Livre, de bon qu’il eft^ 
pourroit devenir excellent fans y rien 
ajouter , & en fe bornant à n’y faire 
que des ratures : -cet éloge eft plus 
grand qu’on ne penfe ; dans la plupart 
des Livres , les vrais connoifîeurs , & 
fur-tout d’Auteur même , quand il eft 
digne décrire , trouvent encore plus à 
défirer qu’à effacer ; mais la multitude 
-s’apperçoit mieux que l’Auteur de ce 
qu’il a de trop , de moins de ce qui lui 
manque. • 

Partifan déclaré des opinions de la 
-Motte & de. Fontenelle fur la Poéfie , 
M. l’Abbç -Tcublet les a expofées , dé- 
veloppées &. prouvées de fon mieux 
dans p Infimes endroits de fon Ouvrage. 
Son zele pour ces opinions fut fi ardent 
Tome VI. M 
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& fr fincere , que pour juftifier fa 
croyance, il pê craignit point , fi l’on 
peut employer cette expre/fion , de brar 
ver même le martyre , en s’expofant 
au fupplice du ridicule, le plus cruel 
que puifie redouter un Ecrivain , & 
fur -tout un Ecrivain François. Non 
content de s’en tenir à des alertions 
générales & hafardées fur le mérite 
précaire & frivole , félon lui , de la 
vérification &. des Poëtes , il eut l'im- 
prudence de vouloir -les appuyer par 
des exemples , 'qu’il ne fe borna pas à 
prendre dans les Ouvrages des morts , 
mais qu’il alla chercher dans les Poëtes 
vivans les plus redoutables. Il eût couru 
peu de rilque, s’il fe fut contenté -d’ap * 
précier à là maniéré les Poe'fies de 
Jean-Baptifte Roulfeau , dont les mânes 
ne pouvoient fe venger. » En lifant , 
» dit-il, ce Poëte qui verfifie fi bien, 
i> mais qui penfë &. qui fent fi peu , 
» je n’ai point de «gret que ce foientr- 
» là des vers , car que feroit - ce -fi ce 
» n’en étoit pas ? Au lieu qu’en lifant 
» M. de la Motte, qui penfe beaucoup 
» & verfifie mal , j’ai regret que ce 
» foient-là des vers, parce que l’Au- 
» leur écrivant en profe auroit nqn 

« 
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» feulement mieux écrit , miis encore 
» plus pênfé «. Il eût fait fagement 
d en relier là ; mais il lui échappa de 
dire dans le Ille. volume de fes Ejfais , 
qu’il ne pouvoit lire de fuite & fans 
dégoût la Hcnriade , le feul Poëme 
épique que la France puiffe oppofer à 
ceux dont les autres Nations fe glori- 
fient. Il ofa même appliquer à cet im- 
mortel Ouvrage les vers de Defpréaux 
fur la PucelLe de Chapelain ; 

Et je ne fais pourquoi je baille eu la lifant. 

Efpece de fatire’ d’autant plus impru- 
dente , quelle étoit fans malignité . 
comme fans juftice. A la vérité, il re- 
jetait la faute de fon dégoût , non fur 
l’Auteur de ce Poëme , mais unique- 
ment fur la poéfie , &. principalement 
fur la vérification Françoife, qui ayant 
le malheur , difoit-il , d’être monotone 
par fa nature , & par confe'quent en- 
nuyeufe , n’avoit pu même cacher ce 
défaut dans un Ouvrage où elle étoit 
d’ailleurs aufli parfaite quelle pouvoit 
l’être. Cette explication ne put fervir 
de paffe - port à l’aveu naïf que M. 
l'Abbé* Tru blet avoit ofé faire de X en- 
nui qu’il éprouvoit en lifant le Virgile 

M ij 
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François ; &. Ja diiiinclion , ou méta» 
phyfique. ou réelle, qu'il croyo*it avoir fi 
prudemment articulée entre la Poéfie 
&. le Poème de la henriade , ne latisfit 
pas l'Auteur fenfible de cet immortel 
Ouvrage. Il fe vengea par une Piece 
de vers , malheureultment charmante, 
intitulée le Pauvre diaile , &. où l’Au- 
teur des EJfais fut cruellement carac- 
cérife par ce trait plus gai que jufte , 
mais que tout le monde a retenu : IL 
comploit , compilait , compiloit. 

Soit timidité , foit modération , foit 
politique , M. l’Abbé Trublet ne re- 
• pouffa pas avec aigreur ( comme ont 
fait tant d’Ecrivains qui ne s’en font 
pas mieux trouvés ) le coup que venoit 
de lui porter une main fi redoutable; il 
fe contenta de dire modefiement , mais 
avec une forte de courage , que s'il 
avait eu tort au fujet de la Henriade , 
il avoit le nouveau tort de perfijler*. 
Néanmoins il prit en même temps fes 
précautions pour que cette perite re'- 
cidive ne lui fût pas aufli nuifible que 
fa première faute. Ayant été élu par 
l’Académie Françoife dans ce même 
temps, il envoya à M. de Voltaire fon 
Dilcours de réception , en lui deman- 
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dant Ton amitié. M. de Voitai e , au fli 
facile à revenir, que prompt h s-’ofFenfeir, 
répondit à la lettre de M. l’Abbé Tru- 
blet avec reconnoiffance & avec une 
forte de regret de ce qui s’étoit pa! 7 e, 
11 convint que l'Auteur des -Ef/irs n’a- 
voit pas le (impie St tride mérite de 
Compilateur , auquel il l’avoit d’abord 
réduit, & que cet Ouvrage conte oit 
des chojes utiles & agréables. Il dé- 
clara gaîment à M. 1 Abbé Trublet 
qu il oublioit tour, lui promit la paix, 
& lui tint parole. 

La réception de M. 1 ’ \bbé Trublet 
à l’Académie Frapçoife , époque de fa 
réconciliation avec le plus célébré de 
nos Ecrivains , fut encore , à d autres 


égards, une circonlïance de fa vie bien 
intéreflante pour lui. Il avoit long- 
temps frappe aux portes de cette Com- 
pagnie, fans qu’eiles voulurent s’ouvrir: 
dès 1756 , il setoit mis fur les rangs , 
& ne fut admis qu’au bout de vingt- 
cinq années, en 1761 , & "à la plura- 
lité d’une feule voix. Ce n'eft pas qu’il 
ne fût auflî i^igne de cet honneur que 
beaucoup d’autres qui l’avoienr obtenu 
avec bien moins de peine. Mais M. 
l’Abbé Trublet n’avoit pas l’art de Ce 

M iij 
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faire valoir ; fon extérieur peu impo- 
fant ai^oit encore au peu d’égards qu’on 
avoit pour lui ; la fréquence & l’inuti- 
lité de fes lollicitations pour l’Acadé- 
ir.ie , avoit jeté lin air de rebut fur ce 
Candidat fi opiniâtre &. fi malheureux; 
il eût pu dire comrr.é l’Abbé Pellegrin, 
&. avec encore plus de raifon , On me 
méprife trop. D’ailleurs les traits lan- 
cés contre lui par M. de Voltaire lui 
avoient aliéné les amis de ce grand hom- 
me, & l’avoient rendu prefq-ue ridicule 
aux yeux de ce Public qui ne cherche 
que des viélimes ; enfin il avoit eu le 
malheur de s’aflocior à un Journal ap- 
pelé Journal Chrétien , le meilleur Ou- 
vrage , a dit pla'ifamment un Ecrivain 
illuflre, qui ait paru depuis le Péda- 
gogue Chrétien , & dont les Rédac- 
teurs n’étoient pas vus de bon o?i! par 
les Gens de Lettres les plus célébrés , 
parce que ces Gens de Lettres y avoient 
été, pour la plupart, acçufés d'être éga- 
lement ennemis du Trône & de V /Intel, 
fuivant la formule éloquente , qui de- 
puis ell devenue fi fort àja mode. On 
reprochoir fur-tout- a M. l’Abbé Tru- 
blet d’avoir lancé quelques traits dans 
ce Journal contre un Philofoplie très- 
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eftimable , dont il fe difoit l’ami ,. &* 
qui venoit de donner un Ouvrage (1) 
écrafé par tous les foudres eccléfiafti-* 
ques. M, l’Abbé Trublet n’avoit pour-* 
rant dit qu’un mot fur ce Livre , & 
même ce mot étoit aufiî mefuré qu’on 
pouvoit l’exiger d’un Prêtre Journa- 
' lifte , qui» fe feroit dangèreufement 
compromis par une indulgence trop 
marquée. # Mais on ne vit point fa mo- 
dération ; on ne vit que les coups qu’il 
avoit portés , fans y être condamné 
fous peine de la vie , à un homme 
vertueux & perfécuté , dans la fcciété 
duquel il vivoit, & qui pouvoit luf dire 
le mot de Céfar, Tu quoque , Bruce (2). 
Un fi grave fujet de reproché le priva, 
à fon élecftion , d’un grand nombre de 
voix ; mais ce même Journal Chrétien. 


( ï ) Le Livre de YEfprit , par M. Hel- 
vétius. 

(2 ) Et toi aujji, B'rutus. Les ennemis de 
M. l’Abbé Trublet, aveuglés par leur ref- x 
fentiment , lui faifoient une appücation*du 
mot Brute , trop grofliere & trop injufte 
pour être plaifante. 

M iv 
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•lui valut beaucoup de fufFrace^, & pré- 
eifémer.t ce qui lui en' étoir néce/fiaire 
pour obtenir enfin le titre qu il avoit fi 
ardemment& fi long-temps. de!;ré; ainû 
il fut fauve par la faute même qui pa- 
roifioitdevoir le perdre : tes traits que lui 
avoit lancés un Ecrivain, contre lequel 
toutes les âmes pieufes croyoient de- 
voir le réunir, lui fervirent de titre 
pour l'Académie, & il eûf pu dire 
avec Horace : 

1 

• 

Durit ut ilex ton Ta bipennibus 

Per damna , per ca les , ab ipfo 
Du cii opes cnnnkmijue ferio ( i ). 

Si quelque chofe pouvoir corrfoler 
M. l’Abbé Trublet d’avoir fi long- 
temps erré aux environs de l Acadé- 
mie fans y entrer , c’eft que dans la 
plupart des éleclions où il avoit échoué, 
M. de Fontenelle lui avoir confiam- 

/xnent donné fa voix , & fouvent l’avoit 

* 


(*i ) Tel qu’un chêne «rutilé par la hache 
cruelle , tire fa richeffe 8c fa vigueur de fes 
pertes mêmes, de fes blefiures , & du fer qui 
l’a frappé. 
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donnée prefque feul ; il croyoit lui de- 
voir Ton fuffrage , foit pour le dédom- 
mager de Ton mieux par cette marque 
difiinguée de fon eflime, & pour op- 
pofer fon avis à celui de la foule , 
comme l'autorité de Caton à celle des 
Dieux (il, foit par un fen timent de 
reconnoidance dont le Philofoplie bé- 
névole ne s’Sppercevoit peut-être pas 
lui-même , & qu’il acquittoit, comme 
fans le vouloir, à l’égard de celui qui 
avoit tant fait brûler d'encens aux pieds 
de fa ftatue. M. l’Abbé Trublet eut 
quelquefois encore , quoiqu’audi inu- 
tilement , d’autres Suffrages non moins 
illuflres, entre autres celui de M le 
Préfident de Montefquieu, qui, dans 
une élection , écrivit &, motiva fon 
billet de la maniéré fuivante : Je donne 
ma voix à VJ. l’ Abbé Trualet , aimé & 
efli-né de M. de Fontenefle. A ces deux 
fuffrages , fi glo ieux pour M. l’Abbé 
Trublet , & auxquels M. de la Motte 
auroit fùremeut ajouté le fien, s’il eût 


( i ) Certe phrafe a été emn’ovée par M. 
F'»nte iel!e ’ui - même dans l’Eioge du 
Comte de Vltrfip'i, condamné par un Con- 
feil de Guerre, & abfous par M. de Vauban. 

M v 
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vécu , nous pouvons joindre l'honneur 
que lui a fait un autre Académicien 
moins célébré, mais dont la voix mé- 
rite aufîi d'être comptée. M. de Mau- 
pertuis lui a dédié un des quatre Vol. 
qui compofe le Reçue. 1 de (es Ouvra- 
ges, dont il a offert les trois autres vo- 
lumes , non à des hommes accrédités 
& puiffans , mais à des afhis eftimables 
par leurs lumières. Le volume adreffé 
à M. l’Abbé Trublet efl celui qui con- 
tient lesDifcours Académiques. »Quoi- 
y qu’il n’y ait , lui dit M. de Mau- 
y pertuis , aucun des volumes de mes 
y Ouvrages que je me puiffe vous dé- 
y dier , celui-ci m’a paru le plus par- 
y ticuîiérement devoir vous apparte- 

» nir J’ai befoin de toute votre 

y amitié, lorfque je préfente des Dif- 
y cours Académiques à un des hommes 
» de notre Nation qui parle le mieux 

y notre Langue Dans la Ca- 

y pitale de la France , vous avez pu 
» difputer le flyle aux meilleurs Ecri- 
y vains , & les chofes aux meilleurs 
y Efprits. Pour chaque genre , on 
» trouve dans notre Nation quelques 
y Auteurs qui fe font emparés d’une 
y réputation qu’aucun autre n’a pupar- 
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» tager. Un grand mérite, 6c le bon- 
» heur d’avoir été les premiers, ont tel- 
» lement prévenu le Public pour eux , 
» que quelque chofe qu’aient faite ceux 
» qui lont venus depuis, on ne les a 
» jamais laide approcher de la gloire 
» des originaux. Vous êtes peut être 
» le feu! pour qui le Public n’airpoinfeT 
» eu cette injuftice «. Nos Leéteur* 
font en état de juger quelles modifica- 
tions ils doivent donner à cet éloge ; 
mais il eût été injufte que nous pri- 
vaffions la mémoire de M. 1 Abbé Tru- 
blet , de l’hommage qu’un Philofophe 
eflimable a cru devoir rendre à ion 
mérite 6c à fes Ecrits. 

Si notre Acadéfnicien n’eut pas des 
talens éminens , il eut au moins la 
vertu qui les accompagne quelquefois , 
6c qui même en fait pardonner la pri- 
vation , la /implicite 6c la mone/lie. 

Il demandoit à un homme de Lettres 
ce qu’il penfoit du II le. volume de 
fes EJfais , qui venoit de paroître ; 
l’homme de Lettres avoua qu’il en avoit 
été beaucoup moins content que des 
deux premiers volumes. » Vous me 
s> furprenez un peu, lui dit M. l'Abbé 
» Trublet, càr fans attacher beaucoup 

M vj 
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» de prix à ces deux premiers volu- 
» nies , je croyais avoir do.nné encore 
» plus de foin au r o.fieme «. L’hom- 
me de Lettre^, fans fe retracer fur ce 
III e . volume, répondit qu il avoit peut- 
être jugé trop favorablement des deux 
premiers , ne les ayant lus qu’en Pro- 
vince*. & avant de s’être formé le pont 

* ' V 

par le commerce des bons Ecrivains 
de la Capitale » En ce cas , dit l'Abbé 
» Trublet, vous pourriez bien avoir rai- 
» fon«. Unfacrifice fi entier de l’amour- 
propre dans un Auteur, non feulement 
follicite pour lui lindulgence , mais 
doit faire regretter qu’il en air befoin. 

Cette maniéré de penfer, fi eftima- 
ble & fi rare, fe montra plus naïve- 
ment encore dans un autre mot de M.- 
l’Abbé 1 rublet qui fa>t également 
honneur à fon caraélere , à fon efprit 
&. à fon goût. Il parloit un jour, de 
fon propre mouvement, à quelqu’un, 
du vers lancé contre lui dans le Pau- 
vre diable , car il parloir fouvent le 
premier ( fans affeélation comme fans 
fiel) de ce malheureux vers qui étoit 
aWs dans mures. les bouches de- 
venu comme fa devife involontaire. Il 
remarquoit combien il y 'avoit de goût 
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dans cette triple répétition , compilot, 
compilait , compilait , que plus d’un 
Auteur auroit peut-être crue froide &. 
faftidieufe : » Un fot y difoiril, auroit 
» bien pu trouver ce vers mais à coup 
» fur il ne 1 auroit pas laide «. Après le 
mérite d’avoir fait le vers, le plus grand- 
fans doute ell de le louer avec tant de 
juflefîe &. de finedè, fur tout lorfqu’on 
a le malheur d’en être l’objet. Les 
-Auteurs outragés par une latlre ingé- 
nieufe , n en lentent que trop to. te la 
malice; mais plus ils la Entent . moins 
ils fe predent de la faire fentir aux 
autres. 

Admis enfin dans l’Académie, M. 
l’Abbé Trublet en remplit pendant 
cinq ans les devoirs avec la plus grande 
exaélitude ; il fut très-utile à nos féan- 
ces particulières , comine il «’etoit en- 
gagé de 1 être dans fon Difcours de 
réception. » La qualité d’ Académicien, 
» avoit il dit, etl un titre d’honneur, 
» mais plus encore un engagement à 
>> un travail commun à la Compagnie. 
» Vos datuts le nrefcrivent &. le re- 
» gl nt : or. Meilleurs? fans me croire 
» digne de.l honneur, je me fui« fenti 
» capable du travail. J’ai étudié de 
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» bonne heure notre Langue dans le* 
v Ouvrages de vos pré-écefïeurs } j’ai 
» continué cette éflide dans les vôtres... 
$> De là mes vœux , & fans doute votre 
» choix «. On ne peut montrer à la 
fois &. moins d’opinion de foi-même , 
& plus de zele pour jullifier le fuffrage 
de fes Confrères. 

La fanté de M. l’Abbé Trublet s’af- 
foiblilfant de jour en jour , il fe retira 
à Saint-Malo quelques années avant 
fa mort. 11 ne s occupa plus que de 
bonnes œuvres &. des devoirs de fon 
état, fit mourut en paix au fein de fa 
famille. La conduite fage ,, religieufe 
& édifiante qu’il mena dans fa retrai- 
te, lorfqu’obfcurément confiné au fond 
de fa Province, fa«s intérêt, fans pré- 
tentions & fans défirs , il n’avoit plus 
rien 'a feindre ni à didimuler, lerviroit, 
s’il étoit néceffaire , de réfutation vic- 
torieufe aux imputations dohc il a été 
chargé fur la pureté 6c la fiqcérité de 
fa foi. Ce n’efl pas qu’il eût jamais 
fourni de fujet ni même de prétexte à 
ces imputations, foit par fes Ecrits, 
fort par fes Difcours ; mais il étoit , 
comme nous l’avons dit, ultimement 
lié avec FonteneMe &. la Motte ; il 
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adoptoit prefque aveuglément toutes 
leurs opinions philofophiques &. litté- 
raires ; &. ces deux célébrés Ecrivains, 
quelque réfervés qu’ils fufl'ent dans leur 
conduite & dans leurs Ouvrages , n’a- 
voient pu éviter d’être taxés d'irréli- 
gion par le zele adroit de ces dévots 
pénétrans , dont l’œil fin , &. fur tout 
éclairé , va chercher des ennemis à 
1 Evangile parmi tous ceux qui font un 
ufage diftingué de leur raifon & de 
leurs lumières. Ces détracteurs fi avifés 
de la Motte & de Fontenelle, con- 
cluoient avec leur logique profonde , 
que M. l’Abbé Trublet, leur ami, pen- 
foit comme eux fur cette matière déli- 
cate, &. qu’il étoit Sectateur en Reli- 
gion comme en Poéfie , de leurs prin- 
cipes erronés. Ni» les liaifons de notre 
Académicien aveç plusieurs Evêques , 
qui le repofoient même fur lui de la 
confection de leurs Mandemens, ni la 
protection dont une Reine pieufe 1 ho- 
noroit, ni tout ee qu’il a imprimé 
contre les Incrédules dans fes Ejj'ais , 
• ni enfin ce Journal .Chrétien , auquel 
il avoit travaillé fi conftamment, & 
avec un zele dont il penfa même être 
la victime ; rien ne put fermer la bou- 
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che à l’imbécille calomnie. M, l’Abbé 
Trublet voyoit néanmoins beaucoup 
plus clair fur les vrais intérêts de la Reli- 
gion, que ceux qui l’accufoient fi légè- 
rement de n y être pas atta hé. Trifte 
fpeéïateur, dans fes dernieres années, 
des coups violcns que l imp.été portoit 
à la bonne caule , & en même temps 
du fanatüme 6c de l'ineptie *de la plu- 
part de fes défenfeurs , mais fur-- tout 
de leur ridicule acharnement contre 
l’orthodoxie de tous les hommes illuf- 
tres , il gém'ffoit profondément de 
voir l’arche du Seigneur confiée à des 
mains fi débiles &. fi indignes de la 
foutenir. » Quel- funeftes Ouvrages 
» contre le Chrifiianifme, difoit il un 
» jour avec effroi , que toutes les dé- 
» clamations dont nous fommes inon- 
» dés en fa ravefir .par des Avocats fi 
s> déreflab es ? Se flattent ils de fur- 
» paffer dans leurs Diatribes les Plai- 
» dovers éfoquens des Boffuet , des 
» Groti 's & des Abbadie? Qu’ils y 
» renvoient leur- adverfaires , & fur- 
V tout qu’ils le ta fent «. Ces Avocats 
n’er ont rien fait ; ils ont redoublé de 
clame .r? & de fotti es , &. la piété 
fin-ere voit chaque jour avec douleur 
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les trifles effets de. leur opinià're ab- 
surdité. Ils refTêmblenc a troupes 
irrégu ieres 6c deilruclivès , qui , fous 
prétexte d aller à la découverte de 1 en- 
nemi. pillent 6c brûlent tout ce qu elles 
rencontrent , 6c empêchent par leurs 
dévaiiations les troupes régulières de 
fubfitler ( i ). 


( i ) Les propos injuftes ,. répandus dans 
la Capitale iur la religion de M. l’Abbé 
Trublet„ s’étendirent, après fa retraite, 
jufque dans la vtlle de St-Malo, fa patrie, 
où il étoit venu finir fes jour- ; & depuis 
fa mort même, ces propos indécens & pu- 
nùTables font revenus avec une nouvelle 
force de S«int Malo à Paris, fans en méri- 
ter p us de croyance. Voici ce que nous 
lifons dans une lettre écrite de cette viile 
de Bretagne, & que nous avons en ce mo- 
ment fous les yeux. » Les Chanoines con- 
» freres de l’Abbé T rublet , qui ignoroient 
» jufqu’au titre de fes Ouvrages , remar- . 
» quoient feulement fon édifiante affiduité 
» de tous les jours , de toutes les heures , 

» de toutes les faifons , aux Offices de fa 
» Cathédrale , où , dans l’impuilTance de 
» marcher feul , il fe faifoit traîner par fon 
» Domeftique. Ses infirmités augmentant , 

» il appela un Médecin de fa connoiflance : 

» Monjieur , lui dit -il, vous êtes mon ami, 

» vous êtes Philofophc ; je foujfre des maux 
» incroyables , mttlc^ - y fin ; apporte ç - moi 
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Outre Tes E [fais' de Littérature , le 
principal & le meilleur de fes Ouvra- 
ges , M. l'Abbé Trublet a ccmpofé auffi 
deux volumes de Panégyriques des 
Saints , terminés par des Réflexions 


*• quelque breuvage qui me délivre de la vie 

» dont je fuis las Je fuis sûr , lui ré- 

» pfndit îe Médecin , que vous fouffre % trcs- 
»» peu , & je ne puis faire d’ailleurs ce que 
» vous difire Le lendemain , autre vifite 
« du Médecin, & mêmes inftances au /TI 
» inutiles de la part du malade. * L’Abbé 
» Trublet ne pouvant rien obtenir, ccn- 
» fentit à vivre encore quatre à cinq fe- 
« maires. Dans fes derniers inftans , un Prê- 
» tre vint inutilement lui crier aux oreilles , 
» tandis que le Médecin , avec fa voix or- 
j> dinaire , le faisait entendre. Il mourut 
*> ainfi, en profitant de fa faufie furdité ». 
Nous rapportons cette prétendue anecdote, 
non pour y donner la moindre autorité, 
mais pour confoler tant de Littérateurs hon- 
nêtes & irréprochables , dont les fentimçns 
en matière de Religion font tous les jours 
l’objet de la plus odieufe calomnie. Qu’ils 
apprennent à la fouffrir & à la méprifer , 
en voyant qu’elle n’a pas rougi de porter 
fes dents meurtrières jufque fur l’Abbé Tru- 
blet, Compofiteur de Mandemens , protégé 
de la feue Reine , coopérateur du Journal 
Chrétien , & ayant toujours confervé , 
malgré fes liaifons avec d’illuftres Philofo-» 
phes , l’orthodoxie la plus exemplaire. 
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fur l' Eloquence , & principalement fur 
l’éloquence de la chaire. On retrouve 
dans ces Piéflexions l’Auteur des Effais , 
quam aux principes & quant au ftyle; 
elles peuvent être lues avec fruit par 
les jeunes Orateurs \ mais û les réfle- 
xions donnent fouvent le précepte , 
les Panégyriques donnent rarement 
l’exemple. On y trouve, à la vérité, 
fine diction pure, &. quelquefois même 
de la fâneffe ; mais on y chercheroit en 
va : n cette force , ces mouvemens . 
cette chaleur , qui leules peuvent frire 
fupporter la monotonie & 1 infipidité 
de ce genre d Ouvrages. 

M. l’Abbé Trublet nous a au/fi 
donné des Mémoires pour fervïr à 
l' Mijloire de M. de Fonteneile. On lui 
a reproché d’être entré dans quelques 
détails trop minutieux fur crt homme 
céiebre ; mais ces détails doivent trou- 
ver grâce aux yeux des Lecteurs Phi- 
lofophes , par la quantité de traits in- 
téreirans & curieux que les Mémoires 
contiennent. D’ailleurs pourquoi de 
pareils détails feroient-ils plus dépla- 
cés-dans l’Hiftoire 4un Ecrivain qui a 
honoré fa Nation , que dans celle de 
tant de Princes qui n’ont fait qu’op- 



184 ÉLOGE, &c. 
primer la leur ?. & p urquot les Gens 
de.Letrres illustres n'auroient - ils pas 
autant de droit d'avoir leur Suetone if, 
que fix a fept iMonilres qui ont régné 
ious le nom de Célàrs ! Plût à D eu que 
l’Hiftoire parlât davantage des hommes 
de genie , &. moins de la •méchanceté 
ou de 1 imbécillité piiilTante , fi ce n'eft 
pour faire abhorrer 1 une &. méprifer 
l’autre ! .-• * 


( i ) On fait que’ Suétone a écrit la VU 
privée des douze premiers Empereurs, parmi 
lefquds fe trouvent Tibere . Cahgula , 
Claude, Néron, Vitellius, & Domitien. 
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FRANÇOIS-AUGUSTIN 

P A R A Di S 

B£ MONCftIF ; 

Né à Paris en i 6 8 7 ; reçu le 29 
Décembre 1755, à la place dt 

Jean-François de Caumartin, 
Evêque de Blois ; mort le 19 No- 
vembre 1,770. 

S A famille , honnête quoique peu 
aifée , le fît élever avec foin , dans l’ef- . 
pérance de lui voir prendre un de ces 
états où la fortune efl la récompenfe 
du travail. Le jeune Moncrif décoa- 



2 36 Eloge 

certa ces vûes»par des inclinations tou- 
tes contraires ; il préféra aux études 
férieufes, les talens agréables, la Poéfie, 
la Danfr^, & la Mufique ; il cultiva juf- 
qu’k I’Èfcrime, da’ns laquelle même il 
le rendit très- profond & prcfque cé- 
lébré ; mais en fréquentant les Salles 
d’armes, il eut le mérite, très rare à 
fon âge, de n’en prendre ni le ton ni 
les mœurs. Ce fut au contraire ce ta- 
lent qui fervit le plus à l’introduire 
dans des fociétés brillantes, en lui four- 
niffant des ocçafions de fe trouver fou- 
vent avec la Jeuneffe la plus diftinguée 
du Royaume. Il s’en fit aimer & recher- 
cher par les agrémens de fon efprit , 
& par la complaifante facilité de fon 
caraélere. Bientôt il penfa'à rendre 
folrdement utile à fon bien - être le 
bonheur qu’il avoit de plaire à des 
hommes dont la bienveillance &. le 
crédit pouvoient lui procurer un état 
agréable; il fentit de quel avantage il 
feroit pour lui d'intéreffier efficacement 
en fa faveur le$ fociétés oit il éroit 
admis; pour y réullir, il tâcha de s’y 
rendre néceiTaire , en contribuant à 
leurs plaifirs. Il y fut Poëte , Muficien, 
A&eur plein de zele, d’intelligence &. 
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de relfources. Il étoit l’ame de tous 
jes divertilTeiçens que ces fociétés ap- 
peloient au fecours de leur ennui ; il 
y portoit la variété , les grâces , la 
gaîté, & quelquefois jufqu’à cette joie 
* bruyante que la trille dignité regarde 
comme un pîaifîr ignoble , mais qu’il 
avoit l’art de lui faire goûter ; il ne 
dédaignoit pas même de fe prêter à ce 
genre de farce appelé Parade , genre 
que le bon goût a enfin remis à fa 
place & relégué fur les balcons de la 
foire ; mais qui fail'oif alors l’incroya- 
ble délice de plufieurs perfonnes de la 
Cour , entraînées à cet infipide amufe- 
ment par une efpece de délire paf- 
fager. 

Tandis que M. de Moncrif, cédant 
à la feule crainte de déplaire, fe livroit 
avec une ardeur apparente à ces froides 
&. trilles facéties qu’il favoit bien ap- 
précier , il penfoit à faire de fes talens 
un ufage plus eflimable, & à s’acqué- 
rir auprès des vrais connoilfeurs une 
gloire plus réelle. Il fentoit , & il l’a- 
vouoit avec franchilb , que la voix in- 
dulgente des fociétés qui l’applaudif^ 
foient , n’étoit pas celle du Public ; il 
çomparoit lâ médiocrité orgueilleufe-* 
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ment modefte , &. obfcurément cou- 
ronnée dans ces tribunaux lubahernt-s, 
à ces Dieux pénates des Anciens , qui 
n 'Soient révères que dans Ie‘ maiions 
où ils préfidoient. Il ofa donc fe mon-^ 
trer à ce Public donc il redoutoit & 
défiroit le fuffrage , & l’on premier 
efTai fut très - heureux. Il donna au 
Théâtre François une Comédie intitu- 
lée X Oracle de Delphes , qui fut reçue 
avec les plus grands applaudiflemens( i ) j 
mais la Piece fut défendue à la qua- 
trième reprefentation : quelques plai- 
santeries que l’Auteur s’étoit permifes 
fur la Religion Païenne , parurent mé- 
riter qu’on en arrêtât le cours , non 
parce que toute Religion mérite d'être 
traitée religieusement , comme lepré- 
t'end un Auteur moderne , à coup fur 
grand Philosophe , mais parce que les 
fanatiques crurent voir dans ces plai- 
fanteries des applications fcandaleufes , 
auxquelles M. de Moncrif n’avoit ja- 
mais penfé. 

La fuppreflîon de la Comédie de 
de Moncrif étoit pour lui un véri- 
table fiiccès, & d’autant plus agréable, 


(i) Voyez la Note {a). 

que 


.ü. 
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que cette fuppreflion , en donnant de 
l’importance a 1 Ouvrage , & le con- 
damnant en même temps à l’obfcurité, 
mettoit l’Auteur à couvert des traits 
de la critique & de la fatire. Il ne 
jouit cependant qu’à moitié de cet 
avantage , car il garda fi févérement 
l’anonyme , qu’il fe priva , par cette 
difcrétion , d’une grande partie de fa 
gluire ; mais la prudence qu’il eut de 
fe cacher , fut en même temps très- 
utile à fon repos ; l’imbécille hypocri- 
fie , réduite à fe battre contre un être 
inconnu, perdit en l’air fes cris & fes 
coups , & cefla bientôt de les porter , 
par le louable ufage où elle eft d aban- 
donner les Ecrits quand elle défefpere 
d’atteindre jufqu a l’Auteur. 

M. de Moncrif dut néanmoins re- 
gretter beaucoup de n’avoir pas re- 
cueilli pleinement les honneurs de fon 
premier triomphe dramatique ; car 
c’eft à peu près le feul qu'il ait obtenu 
au Théâtre François ; il fit , à la vé- 
rité, pour la Cour quelques autres Co- 
médies qu’on y reçut avec indulgence; 
mais elles furent accueillies froidement 
par le Public , M. de Moncrif n’ap- 
pela point de cette déafion 11 fe mon- • 
Tome VL N 
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. tra fur ce point d'autant plus docile , 
qu'une autre carrière s’offroit à lui , & 
fembloit 1 attendre pour le dédemma- 
ger ; celle de la Scene lyrique , plus 
analogue à fes talens & plus propre à 
les faire valoir. 11 y trouva les confo- 
lations qu’il s’étoit promifes, & il y 
reçut plus d une couronne , dont , à la 
vérité, le Muficien partagea l’honneur, 
mais ne Tenle\a pas tout - à - fait au 
Poëte, comme il eft arrivé tant de fois. 
Parmi les fuccès que M. de Moncrif 
eut en ce genre , on doit fur-tout dif- 
tinguer celui de Zélindor , un des plus 
grands dont les Annales de 1 Opéra 
confervent la mémoire , & qui cef- 
l'era (1) quand l’équité ou l’inconftance 
de ! a Nation aura fait difparoître cette 
infortunée Mufique Françoife, fi chere 
aux oreilles de nos bons aïeux, &. long- 
temps fi chere aux nôtres. 

Ce ne fut pas feulement fur la Scene 
que M. de Moncrif recueillit les fuf- 
frages du Public , il en mérita par 
d’autres Ouvrages de plus flatteurs en- 
core & de plus durables. Sa Piece in- 
titulée le Rajeuniffement inutile , ou la 


( 1 ) On écrivoir cecfihi 1773. 
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Fable de Titan & de Ü Aurore , c-fl une 
des plus agréables Produdions que la 
délicateflè & la fenfibilité réunies puif- 
fent dider à un Poète. On peut en ju- 
ger par les vers charmans que l’Auteur 
met dans la bouche de Titon y, qui fe 
retrouve h quatre - vingts ans , après 
avoir joui dans les bras de l’Aurore de 
la jeuneiTe qu’il avoit recouvrée : Sè- 
che^ vos larmes , dit-il à la Déefle. 

J’ai vu de mon printemps s’évanouit les charmes; 
J’en regrette la perte Sc ne m’en repcns pas. 

Ce que j’eus de beaux .jours, du moins, charmante 
Aurore , 

Je les ai partes dans vos bras. 

Rendez - les moi , grands Dieux , pour les reperdre 
encore 1 

Ainfi vieil!. t Titon. Quelle injuilice , hélas ! 

D’avancer aiufi fa vicilleire. 

Eh ! comment , quand on plaît , contraindre Cet 
délïrs ? 

Ôrez-ên de fi doux plaifirs , 

Je Compte pour rien la jeûneiTe. 

Cette Pit ce fait regretter aux Poètes 
& aux gens de goût que l’Auteur n’en 
ait pas donné beaucoup d’autres dans 
le meme genre , qui fembloit être ce- 
lui où la Nature -’âvoit réellement ap- 
pelé. Il en a dédommagé le Public par 

Ni) 
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des Pièces d une efpece toute diffe- 
rente , &. qui ont plus contribué à fa 
réputation que tous Tes autres Ouvrages; 
nous lui devons ces Ro munc es fi con- 
nues. &fi touchantes, que perfonne 
n’a pu égaler jufqu’ici , quoique plu- 
fieurs autres Poètes s’y fuient exercés , 
&. qui, pleines de feniiment & de 
mïveié, le font en même temps de 
fineffe & de goût. On les chante , on 
les relit tous les jours , & on en a re- 
tenu des vers qu’on fe plaît a repéter. 
Mais parmi tontes ces Roman. es, où 
les âmes tendres retrouvent avec tant 
de plaifir leurs fentimens & leur lan- 
gage , elles paroiffent chérir de préfé- 
- rence celle d Alix & d Alexis , que 
tous ceux qui favent aimer ont appris 
par cœur , & qui eft en effet un chef- 
d’œuvre de fimplicité , de naturel & 
d’intérêt. Ce genre de poéfie , où M. 
de Moncrif s'eft tant diftingué , eft 
du petit nombre de ceux dont les Mo- 
dernes ont ete créateurs , &■ cjue lés 
féveres arbitres du goût ont laiffe vivre, 
quoique les Anciens ne nous en offrent 
aucune trace. Çe p’eft pas même aux 
Siècles où les Lettres ont commencé 
à refleurir, aux Siècles qui fe difent ou 
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fe croient éclairés , que ces Chanfons 
tendres & naïves doivent la naiffiance ; 
c’eft aux Siècles que nous appelons 
groffiers & barbares , où les Poëtes , 
fans prétention & fans modèle , •s’a- 
bandonnoient à toute la vérité & la 
fïmplicité de la Nature. Mais fi M. de 
ISloncrif n’eftpas l’inventeur de la Ro- 
mance, s’il l’a reçue de nos bons aïeux, 
il a du moins le mérite de l’avoir fait 
renaître de nos jours avec des grâces 
nouvelles, & de l’avoir comme remïfe 
en honneur chez fa Nation , devenue 
plus délicate ou plus difficile.' 11 eft 
parmi nous le vrai Poëte de cet eftima- 
ble genre ; & ce n’eft pas un léger 
honneur que de donner fon nom à 
quelque efpece de poéfie que ce puiiïè 
être , ne fût-ce qu’à celui du' Vaude- 
ville. Anacréon fera immortel , quoi- 
qu’il n’ait été que le premier Chanfon- 
nïer d une Nation qui avoit des Ho- 
meres &. des Sophorles. 

Les qualités aimables de M. de Mon- 
crif lui avoient procuré l’honneur dê- 
tre attaché à feu M. le Comte de ( 1 er- 
mont, qui joigiloit à un carwClere hon- 
nête & bienfaifant l’amour des Arts & 
des Lettres. Ce Prince , dont il avoit 

Niij 
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fu mériter la confiance & l’eftime , 
parh de lui à la feue Heine avec tant 
d’éloges, qu’elle défira de 1 avoir à fon 
fervice, & le nomma pour fon Lec- 
teur ( i )• Tranfporté dans un monde 
très-différent de celui qu'il venait d’ha- 
birer, d’une Cour où tout refpiroit le 
plaifir , dans une autre où la piété ré- 
gnait feule, il fut, fans hypocrifie &. 
lans effort , fe rendre agréable à la ver- 
tueuse Princefle qui l’avu'c jugé digne 
d approcher d'elle ; les fentimens de 
Religion dont elle étoit pénétrée lui 
firent délirer de les voir exprimés en 
vers : le génie facile de M. de Ivlon- 
crif fe plia fans peine à ce louable dé* 
fir ; quoique le langage de la dévotion 
n’eût pas jufqu’alors été le fien , il 
compofa pour la Reine des Cantique* 
Spirituels , où il fut prêter aux fujeis 
édifians qu’il chantoit, tout 1 agrément 
dont ils étoient fufceptibles, fans les dé- 
grader ni les traveftir. Nous n’applique- 
rons pas à ces Cantiques le mot qu’il 
nous a raconté plus d’une fois d’un 
Philofophe de mauvaife humeur , à qui 
un ami , plus dévot que Philofophe , 
avoit envoyé un Manufcrit édifiant , 


(i) Vvyçz la Note ( b ). 
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maïs ennuyeux, pour le convaincre 
qu’on pouvoit avoir en même temps 
beaucoup d efprit & beaucoup de foi ; 
ce que l’exemple feul de Pafcal prouve 
bien mieux que cent volumes. Le Ma- 
nufcrit portoic ce titre un peu fafîueux, 
la Réconciliation de la dévotion avec 
l'efprit : le Philofophe effaça le titre 
pour y fubdituer celui d'une Comédie 
très -connue, la Réconciliation Nor- 
mande ; parce qu’après avoir lu , difoit- 
il , quelques pages de ce traité de paix 
fait fans mifTion & fans plein pouvoir, 
l’efprit lui avoit paru plus brouillé que 
jatnais avec la dévotion. M. de Mon- 
crifles a bien rapprochés l’un de 1 au- 
tre dans les Poéfies Spirituelles dont 
nous parlons ; car elles font vraiment 
fpirituelles dans tous les fens polir des 
de ce mot, &. feront toujours le pieux 
délaffement de ceux qui ne croiront 
pas la Religion incompatible avec le3 
grâces. Elles furent chantées avec tout 
le fuccès poffble dans la pieufe Cour 
de la Princefte qui les avoir deman- 
dées ; & I on ne pouvoit pas dre de ces 
poéfies ce qu’un Ecrivain célébré a dit 
p ! aifamment , peut être injustement, 
fur quelques autres Cantiques fa. rés : 

IM iv 
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Sacrés ils font, car perfonne n’y touche (i). 

Le défir confiant de plaire , que M. 
de Mo.ncrif taiifoit voir fans affeélation, 
le bonheur quM eut toujours de réuf- 
fir dans les differentes fociêtés où il 
vivoit , le grand ufage du monde qu’il 
avoit acquis , ufage qui fuppofe , du 
moins a un certain degré , la connoif- 
fance des hommes, de leurs pallions 
& de leurs travers , lui fit penfer qu’il 
pouvoir donner aux autres des leçons 
utiles fur un Art qu’il pratiquoit depuis 
fi long-temps. Il publia fes Ejfais fur 
la nécefliié Q fur les moyens de plaire. 
Cet Ouvrage , quoique plein de raifon, 
de maximes fages , &. quelquefois de 
réflexions fines, n’eut cependant qu’un 
fuccès médiocre. Les gens du monde 
ne crurent pas devoir prendre pour 
maître celui qu’ils regardoient comme 
leur difciple , & que les plus cauftiques 
d’entre eux appeloient un peu grofîié- 
rement leur linge ; & les Gens de 
Lettres s’imaginant voir en M. de 
Moncrif un de leurs égaux qui fe pré- 


( i ) Voyez la Note (c). 
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tendoit homme du monde , dédaignè- 
rent d’aller à une école dont la p'upart 
avoient pourtant un befoin indifpen- 
fable. L’humeur futpouiïee jufqu’à re* 
fufer à M. de Moncrif ce même talent 
de plaire qu’il vouloit enfeigner aux 
autres ; on le compara , avec plu* de 
malice que d’équité , à ces hommes qui 
meurent de faim avec le fecret de faire 
de l’or. Néanmoins les amis qu’il s’é- 
toit faits dans tous les états , ceux qu’il 
avoit à la Cour , la fortune dont il 
jouifloit &. qu il devoit à lui feul , 
étoient une preuve fuffifante qu’il con- 
noilfoit réellement 1 art de plaire , & 
n avoit peut - être d autre tort que de 
vouloir le révéler. En^effet , le feul re- 

f roche bien fondé qu’on puilTe faire à 
Auteur de ces Ej/'ais , c’eft d’avoir 
cherché à réduire en préceptes un Art 
dont il n’appartient qu à la Nature de 
donner des leçons ; ceux à qui elle a 
pris foin de l’enfeigner, n'ont pa* befoin 
de ce Livre pour s’en inftruire , &. ceux 
qu’elle n’a pas faits pour plaire , n’en 
plairont pas davantage après l’avoir lu. 
L’Ouvrage de M. de Moncrif peut 
néanmoins être de quelque fecours aux 
jeunes gens qui commencent à entrer 
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dans le monde avec les difpufitions 
nécefTaires pour y réuffir. Certe iec- 
ture leur fervira d'expérience antici- 
pée, & hâtera les réllexions utiles que 
l’obfervation le' r auro.t fuggéiées un 
p?U plus tard. Aidé' & éclairés par ces 
réflexions , ils connoîtront d av nce les 
hommes avec qui ils auront à vivre ,, 
les opinions ou les travers qn ils de- 
vront ménager, &. fur tout les ridicu- 
les fi redoutables dunt il leur importera 
de fe garantir. 

Long temps avant la petite difgrace 
que les F.jjais de p'a'tr-e avoient éprou- 
vée , M. de Moncrif en avoit -efîuyé 
une autre plus fàcheufe & plus lénfi- 
ble. Une plaifanterie de fociété ren- 
gagea à compofer une efpece d 'Hif- 
toire des Chats , en forme de Lettres 
adrefTées à une femme de la Cour. Ces 
Lettres étoient , comme il i'avouoit 
lui -même, gravement frivoles \ il y 
«voit prodigué , à l’exemple de Ma- 
thanaf>us , une érud tion pédamefque t 
dont il ne voulait que fe moquer , ôft 
dont on eut fin ju (lice de lui faire un 
r-proche. Il joignait à cette érudition 
un ton de plaifanterie qu'on trouva 
froid &. dép acé. Les critiques, les far- 
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cafmes , les injures mêmes tombèrent 
fur lui de toutes parts ; des Chanfons 
qu’on a oubliées, des Brochures qu’on 
ne lit plus aujourd hui , & dont Y His- 
toire des Chats éioit l'objet, furent 
alors dévorées avec avidité, & rçues 
avec une efpece de tranfport. L’impref- 
fion qu elles firent fut fi vive. & fi pro- 
fonde , que l’Auteur ayant été reçu, 

Î uelques années après, à 1 Aea léinte 
rançoil'e , fur laquelle i! avoir des 
droits légitimes par beaucoup d’autre? 
Productions , la fa rire , aifeéta de pu- 
blier, & perfuada fans peine à l'inapte 
multitude , que cette bagatelle étoit 
le feul titre du nouvel A.adémicien. 
On imagine aifément tout le parti que 
la haine & l’envie furept tirer de cette 
fuppofition abfurde, pour tourner en 
ridicule &. le Récipiendaire & la Com- 
pagnie qui l'adoptoit ; car le Public, 
qui, par un effort dégui.é, refpeéte 
au fond les Académies, n’en app'audit 
pas avec moins de plaifir aux traits de 
malignité dont elles font l’objet ; de 
petites épgrammes lancées bien oit 
mal à propos contre un Corps iiluflre, 
réjouirent un moment cette foule de 
'fots oififs, a qui il faut bien jeter de 
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temps en temps quelques hochets pour 
leur amufemenr. M. de Moncrif fe 
fournit de bonne grâce à l’arrêt fe ere 
du Public Ilsexécura lui même, en re- 
tranchant Y Hifloire des Ch ts du Re-' 
cueil qu’il publia de fes (Euvres ; il fit 
mieux encore , & dans une Préface 
qu’il mit à la tête de ce Recueil , il 
eut l’équité courageufe d être lui -même 
le cenfeur de fon propre Ouvrage. 
» Dans un Ecrit mauvais en foi , ait- 
» il , l'efprit n’efl qu’un tort de plus. 
3> Pourquoi vouloir former un volume ? 
» Pourquoi accumuler des fingularités 
v dont l’inurilité fe découvre, & donc 
» la curiofité diminue à mefure qu’on 
» les multiplie « ? Il étoit néanmoins 
d’autant plus excufable de n’avoir pas 
apperçu d’abord toute la frivolité de 
fon fujet & de fon Livre , que des 
mains illujîres , comme il nous l’ap- 
prend , avoient pris la peine d’en gra- 
ver les planchas , & par conféquent de 
fe rendre en quelque façon fes com- 
pliceé. Les Critiques impitoyables, qui 
goûtoient tant de plaifîr à l’outrager y 
n’auroient pas manqué de louer avec 
une impudente fadeur cette malheu- 
reufe Produéiion , fi le texte avoir été , 
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comme les planches , 1 Ouvrage d un 
amateur de qualité. 

Notre Académicien avoit befoin d’ê- 
tre confolé par quelque bonne fortune 
littéraire, du double dégoût que les 
Chats &. les Moyens de plaire lui 
avoient donné : nous ne croyons pour- 
tant pas qu’il en ait été dédommagé 
par un fuccès plus fingulier que flat- 
teur , mais qui mérite par fa fmgularité 
même de n’ètre point ici paffé fous 
filence. Il avoit publié un petit Ro- 
man intitulé , les Ames rivales , &. 
fondé fur la chimere Indienne de la 
tranfmigration des âmes. Quelque bi- 
zarre que fût cette idée , l’ufage ingé- 
nieux qu’il en avoit fait pour peindre 
avec finefîe nos mœurs & nos ridicu- 
les , avoit eu le bonheur de réufïir au- 
près des Leéleurs François ; mais un 
fuffrage plus inefpéré 1 attendoit aux 
Indes Orientales. Ce Rorn.m y fut 
porté par un ami de M. de Moncrif. 
Un Brame crut y voir le développe- 
ment le plus heureux du fyllême de la 
Métempfycofe ; il regarda 1 Auteur 
comme un génie tranfcendant, & lui 
envoya en préfent un Manufcrit qu il 
croyoit très - précieux , en l’afTurant 
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d ailleurs de fon refpecl oC de Ton ad* 

miration. 

Doc le à la cenfure quand elle éroit 
jufie , .VI. de Moncrif y étoit pourtant 
très fenfible ; mais quoi qu'en aient pu 
dire I- s ennemis , une critique décente 
& modérée ne 1 cfFenloit pas ; il n é* 
toit bleiTé que du fiel Si. des injures 
dont la critique ell fi fouvent afiailon- 
née , ou plutôt infeélée. Il a donné 
une preuve fans réplique de fa ma- 
niéré de penler fur ce point, dans la 
critique qu il a faite lui-même d’un de 
fes Ouvrages lyriques , du Ballet de 
l'empïre de V Amour. Cet Ouvrage 
avoir eu beaucoup de fuccès ; & déjà 
la fatire, que le fuccès traîne toujours 
à fa fuite , menaçoit de déchirer l’Au- 
teur ; il la pr vi t, & même lui coupa 
très - exaélement les vivres, en ne lui 
laiiTant rien à dire ; car il ne s’épargna 
nullement dans la critique dont il s’a- 
git. Il y convient de les torts avec la 
plus louable frandiife. » Il ell vrai , ' 
» dit il naïvement dans une Lettre où 
V il parle de cette critique , que ma 
» bonne foi m’a attiré bien des lo ;an- 
» ges de la part de plufrsurs Ecrivains ; 

» &. c’eft peut-être ce qui ni a encou- 
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» ragé à être module dans quelques 
» autre; occafions Pauvres vertus hu- 
>> maines ! On ne fe \oue jamais plus 
» volontiers à la modeftie , que lorf- 
» qu'elle nous promet des doges «. 

L’exemple qu'il avoit donné aux 
Auteurs, en ne s’épargnant pas lui» 
même fur un Ouvrage applaudi , au- 
torifoit les leçons , vraife.nblablemenc 
inutiles , mais du moins fenfées &. cl a- 
ritables , qu il a cru devoir donner à 
une claffe très nombreufe d Ecrivain* , 
à celle qui fait mévier &. fouvenr trafic 
de la cenfure quelle exerce à tort & 
2 travers fur les Productions des autres. 
On trouve ces leçons dins un Difcours 
où no r re Académicien fixe avec autant 
de jufteffe que d équité la différence 
trop peu fentie entre Xefprit critique , 
toujours avide de défapprouver , tou» 
jours ravi d en trouver l oceafion ou le 
prétexte , enfin toujours amer &. fou- 
vent injufle , & Xefprit de critique , 
vraiment u ile à la Littérature & au 
J>on goût , qui n’eft autre ch jfe que le 
difcernement jufie & fin des beau és 
& des défauts d’un Ouvrage , & qui , 
louant les unes Cans fadeur , fit. obier» 
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vanc les autres fans amertume , éclairé 

toujours & n’offenfe jamais. 

(. e Difcours de M. de Moncrif , lu 
dans une féance publique de l’Acadé- 
mie , prouva qu il n’etoit pas tellement 
borné aux fujets agréables , qu’il ne 
traitât quelquefois des matières férieu- 
fes &. même imputantes. Nous avons 
encore de lui quelques DHTertations 
Académiques pleines de juftelfe &. de 
raifon , entre autres, celle où il met à 
leur place ces prétendus Romans con- 
nus fous lenom de Féeries , qu on a la 
bonté d’appeler Ouvra e déim gma- 
tion, &. qui ne font d ordinaire pour un 
Lecteur éclairé , que le trifte cachet 
d’un Ecrivain fans génie , & la mal- 
heureufe reflource de ta plus étroite in- 
digence. C’eft à l’occafion de ces fortes 
d Ecrits , où le merveilleux eft fi com- 
mun dans tous les fens pofiïbles , que 
M. de Fontenelle difoit avec fa finelfe 
ordinaire : » Le vrai merveilleux d un 
» Conte de Fées , feroit qu’un homme 
y> qui tomberoit dans la mer eût lé 
» malheur de s’y noyer «. 

M. de Moncrif a aulfi publié quel- 
ques Lettres fur des fujets intérelfans 
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de morale , en particulier fur cette 
ufure fi commune dans le bas peuple , 
& connue fous le nom de Prêt à la ÿe~ 
tiie Jemaine ; vexation dont il avoue 
toute 1 indignité, mais qui lui fuggere 
des vues ellimables fur les moyens de 
f.ire ctlTer cet abus, & même de le 
changer en bien : l’occupation la plus 
digne d un Philofophe eft moins de 
combattre les vices & les paillons des 
hommes , que de chercher à tourner 
ces pallions & ces vices au profit de la 
Société dont ils font Membres , & de 
forcer 1 intérêt même aux allions hon- 
nêtes. 

Si les talens aimables de M. de 
Moncrif le rendoient cher à ceux qui 
mettent tant de prix aux agréinens , 
fes qualités perfonnelles doivent le ren- 
dre refpeélable à ceux qui mettent du 
prix aux vertus. 

Il étoit reconnoilîant , & c’étoit fur- 
tout lorfqu il voyoit fes bienfaiteurs af- 
fligés & malheureux, qu’il cherchoit à 
leur donner des preuves d un fentiment 
fi cher h fon coeur. M. le Comte d’Ar- 
genfon . qui avoit contribué à fa for- 
tune, & qui 1 honoroit de fon amitié , 
étant tombé dans la difgrace , M. de 
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Moncrif obtint _, non fans beaucoup de 
peine, & après les follicitations les plu» 
vives, la permiflion daller tous les ans 

Î iaiTer quelques mois auprès de lui dans 
e lieu de fon exil. 11 s’arrachoit avec 
joie aux charmes que la Cour avoit 
pour lui , & au plaifir des Sociétés où 
il vivoit , pour aller dans le filence de 
la retraite combler Ton ancien protec- 
teur , qui n’étoit plus que Ion ami. 

Il étoit bienfaifant. L ne lettre qu’il 
a écrire à M. Ducîos, développe aux 
âmes élevées 6c fenfibles toute la no- 
blelfe des principes qu’il s’etoit formés 
fur l’exercice de cette vertu; principes 
dont fa vie fut une pratique conti- 
nuelle : fa bourfe etoit fans c elfe ou- 
verte aux indigens, allurés d’ailleurs 
d’un fecret qu ils n’avoient pas même 
befoin de lui demander. Il ne fe per- 
metioit de paroître bienfaifant à tous 
les yeux , que lorfqu il s’agiffoit de fou- 
lager de pauvres parens , dont il n’avoic 

t as la fottile &. la cruauté de rougir. 

<n ancien Domeftique qu il avoit jugé 
digne de fa confiance , étoit chargé ne 
di'îribuer d j s aumônes fecretes , lou- 
vent même fans en informer Ion Maî- 
tre, à tous ceux dont la mifere pouvoit 
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exiger de prompts fecours ; & ces in- 
fortune^, en recevant ies marques de fa 
charité active & compatiiîante , igno- 
roient pour l’ordinaire julqu’au nom 
du confolateur généreux dont la main 
cachée eiïuyoit leurs larmes. Il fein- 
bioit avoir pris pour maxime ce .Pro- 
verbe Mululman : fais du bien & le 
jette dans La mer ; Ji les poijjons ïen~ 
gloutijfeat , Dieu s'en fouviendra. 

La conduite fage de M. de Moncrif , 
la vie heureufe qu elle lui a procurée , 
la fortune & les agrémens dont il a 
joui, doivent apprendre aux Gens de 
Le très , que ce n’eft pas toujours aux 
talens éminens que le bonheur eft at* 
taché; que le génie, bien loin d’inté- 
relier en fa faveur les hommes puilfans, 
efl fouvent pour eux un fecret objet de 
jaloufie & de haine, & que le vrai 
moyen de fe les rendre favorables , 
quand on a le malheur d’en avoir be- 
foin , c’eft de fa voir , comme M. de 
Moncrif, fe faire non feulement ai- 
mer, mais en quelque forte refpe&er 
par eux, en évitant egalement, & l'or- 

{ jueil qui offenfeleur amour-propre, & 
a balfede qui engendre leur mépris. 
Les hommes en place , avec qui notre 
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Académicien vivoit , mirent dans leurs 
égards pour lui jufquà cette délicateffe 
d’autant plus fenfible pour les âmes 
élevées , qu’elle eft uniquement fenfi- 
ble pour elles ; & M. de Moncrif ne 
fe trouva jamais dans la néceffité fà* 
cheufe de faire aux Courtifans qui l’ap- 
peloient leur ami , le reproche qu’un 
Homme de Lettres faâfoit à un Minif- 
tre , auquel il avoit eu le malheur de 
s’attacher , &. dont il écoit bien traité 
en apparence. » Vos torts à mon égard, 
» lui difoit - il , me bleffent d’autant 
» plus-, qu’il n’y a pas dix perfonnes 
» dans Paris à qui je puiffe les faire 
î> fentir «. Vrai modèle de cette di- 
gnité décente qu’un Homme de Let- 
tres doit toujours conferver auprès des 
Grands , il repouffa un jour , avec au- 
tant de nobleffe que de. rhefure , le 

E ropos d’un Courti an, qui faifant fem- 
lant d’aimer les Lettres, & careffant 
par vanité ceux qui les cultivoient, 
eut dans un moment d’infolence naïve 
la mal adreffe d avouer le* vrais mo- 
tifs de l’accueil qu’il leur faifoit : » Je 
i> me fers , difoit il , de ces gens d ef- 
» prit &. de ces Savans , comme le Jar- 
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» dinier du rateau Moniteur, lui 

» répondit M. de Moncrif, ce rateau 
» eft devenu plus difficile à manier 
» qu’il ne l’étoit autrefois , & je ne 
» vous confedle pas d’abufer de fa com- 
» plaifance «. 
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NOTES fur V article de M. D E 
M O N c R I F. 

(a) O N a prétendu que le Président 
Hénault &. le Poëte Fuzelier avoient 
eu part à 1 Oracle de Delphes. Cette 
anecdote nous paraît très - douteufe. 
Nous n’en avons jamais entendu parler 
à Fuzelier, que nous avons fort connu, 
& qui , dans fes vieux jours au moins , 
n’aimoit pas allez M. de Moncrif pour 
fe faire un fcrupule de lui dérober une 
partie de l’honneur que 'lui avolt fait 
cette Piece ; il n’auroit pas héfité da- 
vantage , & par la même raifon , à 
mettre en tiers du fuccès le Pre'fident 
Hénault, s’il y avoit en effet contribué. 
Délions-nous toujours de ces hommes 
généreux , qui font préfent d’un Ou- 
vrage à un Auteur anonyme , pour en 
ôter la gloire au véritable Auteur. C’eft 
une des petites reffources de la haine 
& de l’envie. 

( b ) M. de Moncrif, malgré les 
avantages que le fervice de la Reine 
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pouvoit lui offrir, n’auroit jamais quitte 
la Cour de M. le Comte de C'ermont, 
fi une miférable tracafferie , telle qu’on 
en effuie trop fouvent dans un pareil 
fejour , ne l’y avoit contraint. En re- 
nonçant à la fociété intime du Prince , 
il emporta & conferva toute fon ef- 
time , ce qui fa't du moins autant 
d’honneur à M. le Comte de Cler- 
mont , qu’à notre Académicien. » Si 
» je favois , dit M. de Voltaire dans 
» une de Tes Lettres , où prendre l’Au- 
» teur de Titan & l'Aurore , je lui 
» écrirais pour lui faire mon compli- 
» ment de n etre plus avec un Prince , 
» & pour le féliciter d’avoir retrouvé 
» fa liberté «. 11 ne la retrouva pour- 
tant pas , puifqu’il prit de nouveau 
d’autres liens ; mais l’effentiel pour le 
bonheur n’eff pas toujours d'être libre, 
c’eft de porter des chaînes agréables , 
& fur-tout des chaînes qu’on ait priles 
dans çette efpérance. Celles qui atta- 
choient M. de Moncrif à la Reine, 
avoient pour lui ce double & précieux 
avantage. M. de Voltaire , qui le 
croyoit fi heureux d être devenu fon 
maître , facrifia lui - même , quelques 
années après , fa liberté au Roi de 
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Prude, bien digne, à la vérité, d’un 
pareil facrifice; mais il eft vrai que le 
lacrifice ne dura pas. 

( c ) M. de Moncrif ne fe conten- 
toit pas d’alimenter, fi l’on peut s’ex- 
primer de la forte , par fes Cantiques 
Spirituels , la tendre piété de la feue 
Reine ; il étoit encore , pour faire 
complettement fa cour à cette reli- 
gieuse Princeffe , le médiateur fecret 
de quelques correfpondances dévotes 
quelle entretenoit avec des perfonnes 
pieufes; entre autres, avec une Comé- 
dienne convertie , Mlle. Gautier , qui, 
après avoir long -temps mené la vie 
ordinaire des filles de Théâtre , étoit 
devenue Carmélite , & fervoit Dieu 
avec le même zele qu’eHe avoit fervi 
le Monde. Voyez 1 Hiftoire curieufe 
de cette Comédienne Carmélite, dans 
le Recueil intitulé , Pièces intéreffantes 
& peu connues , pour fervir à l'HiJloire. 
Paris, 1781 , in-n , pag. 259 &, fuiv. 
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CHARLES - JEAN - FRANÇOIS 

HÉ NA U LT, 

PRÉSIDENT A' U PARLEMENT, 

DE L'ACADÉMIE DES BELLES- LETTRES ; 

Né à Paris le 8 Février 1685; reçu 
le 23 Décembre 172 3 , à la place 
du Cardinal DU B o I S ; mort U 
24 Novembre 1770 (1). 


( 1 ) Voyez fon Eloge dans l'Hiftoire de 
1* Académie des Belles-Lettres. 
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PIERRE — JOSEPH 

A L A -R. Y , ' 

PRIEUR 

DE GOURNAY - SUR - MARNE ; * 

Né à Paris en i G S 9 ■ reçu le 3 o * 
Décembre 1 7 x 3 , à la place de 

Louis -A ntoine de Mlsmes , . 

Premier Préfident 5 mon le 15 Z?e- 
cembre 1770. 

M. l’Abbé Alary montra de bonne * 
heure les plus heureufes difpGfitions , 

&. la plus grande ardeur pour les cul- . 
tiver. Ces qualités le firent connoître 
du doéte Abfcé de Longue r«e , oui 

O.j . 
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prit plaifir à l’inftruire , & qui l’a tou- 
jours regai dé comme un de Tes meil- 
leurs Eleves. Nous nous arrêterons 
quelques moniens fur le favant hom- 
me dont M. l’Abbé Àlary mit fi bien 
à profit les leçons ; le portrait du 
Maître peut contribuer à l’éloge du Dif- 
ciple , non feulement par les qualités 
eliimables qui leur ont été communes, 
mais par quelques fingularités moins 
heureufes qui déparent un peu les qua- 
lité? du Maître, &. dont le Difciple a 
fu fe garantir. Tou$ ceux qui ont fié-, 
quenté l’Abbé de Longuerue , parlent 
avec étonnement de fon érudition pro- 
nigieufe & prefque effrayante j il avoit 
tout lu , &. une mémoire immenfe lui 
avait tout fait retenir. Aufli étoit-ii 
non feulement f effroi des demi -Sa- 
vans , qu’il forçoit ? fe taire devant 
lui , mais le fléau des Savans même , 
qui ne l’étoient pas affez pour être 
inodeftes- Renfermé prçfque abfolu- 
ment dans fon cabinet, il y avoi|: con- 
tracté cette forte de rudeflçque don- 
nent les études profondes , quand le 
commerce du monde n’y^a pas , pour 
ainfi dire , paffé la lime. Quoiqu’il n’y 
.eût prefcjue dans aucune Langue ait? 
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cun Auteur célébré qui lui fût inconnu, 
quoiqu’il ne manquât ni d'efprit, ni 
même, à certains égards, de aifcerne- 
ment &. de goût , il n attachait abfo- 
lument de prix qu’a la connoi fiance des 
faits ; les agrémens de la Littérature 
navoient aucun attrait pour cette ame 
deflechée par l’érudition la plus aride : 
on prétend que dans la vente de fa l^i- 
bliothéque , il ne fe trouva de Livres 
françois qu’un volume dépareillé de 
^Racine. 11 faifoit pourtant à l’Ariode 
la grâce de dire de lui : Pour ce fox- 
là, il m'a quelquefois atnufé. » Il y a , 
» difoit-il encore , deux Livres fur î lo - 
» mere, que j’aimerois mieux qu’Ho- 
» mere même ; le premier eft Ami • 
v quitates U orneriez ; le fécond, Ho- 
» meri Gnomologïa : avec ces deux 
» Livres, cm a tout ce qu’il y a d’utile 
» dans ce Poëte , fans avoir à effuyer 
» tous fes contes A DORMIR DE- 
» BOUT «. Tel étoit le prix qu’il fa- 
voit mettre aux charmes de l'imagina- 
tion & de l’harmonie poétique. 11 n’ef- 
timoit guere plus les Sciences exaéles , 
& joignoitau travers de les dédaigner, 
celui d’attacher à ce dédain une efpece 
de mérite. Selon lui , les Anglois n’a- 

O iij * 
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voient plus rien fait qui vaille depuis 
qu’ils avoient renoncé au grec & à 
l'arabe pour la Géométrie 6c la Phy- 
fique. Enfin , quoiqu’il ne fût pas an - 
iulument incrédule , car la Bible a voit 
conlervé "de grands droits fur lui , 
tomme le feul Livre franchement hé~ 
lu eu qui nous relie, il étoic d’ailleurs 
uès-dégagé , pour ne rien dire de plus , 
dans fa- maniéré de penfer & de par- 
ler fur plufieurs objeis *cie croyance ^ 
cme la Religion nous a aopris à rercar- 
cier comme très - graves. Les Moines 
de fon Abbaye du .lard lui demandant 
quel étoit fon Confdleur : » Je vous 
» le dirai répondit - il , quand vous 
» m’aurez nommé celui de votre Pere 
* Sa’nt - Augufiin <s. On prétend que 
lorfqu il parloit des différentes Reli- 
g ons , il diloit quelquefois : Vous au * 
très Chrétiens , comme il auroit dit , 
vous autres Juifs on Mahomet an s. 
Nous pourrions le faire ccnnoître par 
des traits plus finguliers encore & plus 
libres , foit en Littérature , foit dans 
des matières plus fériénfesj mais ceux 
que nous venons de rapporter fuffifent 
pour mon rer quels pouvoient être à la 
fois &. les avantages & les inconvé- 
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niens de fon commerce. M. l’Abbé 
Alary , quoique formé par ce Savant, 
digne du feizieme fiecle, n’eut garde 
de l’imiter, ni dans fa critique un peu 
brutale, ni dans fes préventions éru- 
dites , ni dans fes opinions hafardées 
ou dang^reufes. 11 apprit dans cette 
excellente Ecole les Langues bavan- 
tes ; mais il eut foin de cultives en 
même temps la fienne, & ne mérita 
pas la meme épigramme qu’un certain. 
Pédant qui fe vantait de favoir douze 
Langues : » Cela eft vrai, dit quel- 
» qu’un, fans compter le françoi* «. 
Enfin il eut toujours beaucoup de goût 
pour !a Littérature agréable ; il en con- 
noifîoit les finefies 3 il favoit par cœur 
les plus beaux morceaux de nos Poëtes, 
qu'il fe plaiioit même à répéter 1 ' dès 
qu’il en trouvoit i’occafion. D ailleurs 
il ne donna jam^s dans aucun de ces 
écarts reprocli?^ fon Maître ; il ne 
prit de fon Maître que ce qu’il avoic 
de bon , &. dans fes connoiffances &. 
dans fes principes. L'Abbé de Longue - 
rue , quoique d’un favoir fi profond <St 
fi univerfel , n’avoit prefque rien im- 
primé , parce qu’il aimoit plus 1 étude 
que la gloire, & qu’il avoit préféré le 

O iv 
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plaifir de s’inflruire à celui de faire 
voir aux autres à quel point il étoit 
inftruit en tout genre. M. l’Abbé Ala- 
ry, héritier de fon favoir , &. nulle- 
ment de fe^ défauts, le fut dans ce qu’rl 
nvoit peut-être de plus louable , dans 
Ion indifférence philofophi^ie pour 
la réputation littéraire. 11 étoit , ainfï 
qu» M. l’Abbé de Longuerue , très- 
verfé dans les Langues anciennes & 

. modernes , dans l’Hmoire de tous les 
peuples, & fur - tout dans la nôtre ; 
mais , à fon exemple , il a gardé pour 
lui & pour quelques amis , mojtié par 
mode/lie, moitié par amour du repos , 
les richeiTes qu’il avoit acquffes par 
plus de foixante armées d’étude ; il 
n’en a # rien communiqué au Public ; 
& s’il n’a pas fait parler bien haut la 
renommée en fa faveur , du moins il 
n’a pas vu la jaloufie^t la haine achar- 
nées & réunies pou^iui difputer un 
peu de fumée. 

Néanmoins , malgré fon peu d’em- 
preffement à fe faire valoir, fon mé- 
rite bien réel & bien connu reçut de 
l’Académie la juftice qu’il méritoir. 
Elle jugea qu’un homme de Lettres 
qui réuniffoit à- tant de connoiflances 
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les qualités fociales, feroit très- utile au 
travail de nos féances , & elle ne fe 
trompa point. M. l’Âbbé Alary jufti- 
fàa fa nomination , non feulement par 
beaucoup d’affiduité aux affemblées aca- 
démiques , mais par les. lumières & le 
favoir dont il édairoit , fans étalage 
comme fans réferve, les difcufiions qui # 
nous occupent. Inftruit &. exercé dans 
la fcience des Etymologies , dans celle 
de nos Proverbes 6c de leur origine , 
&, par une fuite nécefiaire, dans notre 
ancienne Langue Françoife , on le 
trouvoit toujours prêt à répondre aux 
queftions qu’on pouvo’t lui fsire fur 
ces difFérens objets ; favorifé d’ailleurs 
d’une mémoire très-heureufe , & par- 
lant fa Langue avec autant de correc- 
tion que de facilité , il fatisfaifoit fur 
le champ , d’un? maniéré suffi fûre 
que prompte , la curiofiré de fes Con- 
frères , à qui d’ailleurs il étoit cher 
par l’aménité de fes moeurs cc la dou- 
ceur de fon commerce. Nous avons 
plus d’une fois été témoins qu’il étoit 
infiniment plus propre à nos afîémblées 
particulière; , que d’autres Académi- 
ciens jufte.nent eftimés par leurs Ou- 
vrages, 6c dignes du choix de la Com- 
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pagnie par leur réputation &. par leurs 
fuccès*', mais qui, fuit inat.emiun pour 
des difcaffiions grammarica'es qu’ils re- 
gardaient comme au défions d’eux , 
lot peut-être faire de setre abaiffes 
aux études nécefîaires pour refondre 
ces fortes de questions, n’ont porté 
♦ dans notre ira-, ail commun ni le même 
intérêt , ni les mêmes fecours que l'A- 
cadémicien dont nous parlon-:. 11 a é é 
pour nous une preuve nouvelle &. Lien 
lerffible de ce que nous avons déjà fait 
fer.tir ailleurs , que l’Académie, dans 
les élections, ne doit pas le borner ri - 
goureufement à ceux de nos Ecrivains 
qui font indiqués de préférence par la 
Nation, & appelés hautement à cet 
honneur par leurs talens & leur génie. 
Ces Ecrivains ont, fans difficulté, le 
droit d’occuper dans notre lilîe les 
places éminentes , &. de recevoir du 
.premier Corps académique du Royau- 
me , de celui qui repréfente , pour ainfî 
dire, la République d j s Lettres , les 
honneurs que doit cette République à 
fes princpaux o: oemens ; mais l’ Ata- 
demi j peut auffi quelquefois, en jetant 
les yeux fur le mérité modelre & pres- 
que inconnu , avertir le Public des 
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juftes égards que réclame, fans les exi- 
grr, un homme moins eftimé qu’efti- < 
niable. D ailleurs, en admettant dans 
fôn fein ce Littérateur timide & peu 
empreffé de paroître, la Compagnie le 
met à portée de faire palier à fes con- 
citoyens , du moins par la voie indi- 
recte de (es Confrères , une partie des 
connoi/Tances qu’il a acquifes , & des 
lumières que la Littérature attend de 
lui; par ce moyen,!’ Académie devient 
en quelque forte pour le Public le canal 
de communication d’un grand nombre 
de riclulîes , qui, fans cela , feroient 
reliées perdues & comme enfevelies. 
En un mot , elle doit encourager & 
ralîêmbler à .là fois, comme néceffaires 
à fon objet , tous les genres de taiens 
& de fa voir , fur - tout quand ils fe 
trouvent joints à la {implicite, à la dé- 
fiance de foi-même , & à i’ji annote té 
de la conduite. Invariable &, fixe dans 
des principes fi louables, la Compa- 
gnie n’a pas dû fe repentir d’avoir ad- 
mis M. l’Abbé Alary parmi les* Man- . 
bres ; il y portoit d’ailleurs un titre de 
recommandation bien refpeétable , il 
lui étoit préfenté par des Mécènes , 
ou plutôt par des amis, à qui elle*avoit 
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les obligations les plus fignaîées , & 
dont la mémoire fera éternellement en 
bénédiclion parmi nous , M. le Mar- 
quis & M. l’Abbé de Dangeau ( 1 )*; 
tous deux eflimoient & chérifloient 
M. l’Abbé Alary ; tous deux défiroient 
de l’avoir pour Confrère ; & l’Acadé- 
mie auroii reçu fans examen , & pref- 
que les yeux fermés, tout ce. qui- lut 
venoit de la part de deux hommes qui 
connoilfoient & ménageoient fi bien 
fes vrais intérêts. Enfin elle étoit «en- 
core invitée au choix de M. 1 Abbé 
Alary, par celui que le Gouvernement 
venoit d’en faire pour un emploi auiïi 
important qu’honorable , celui d’inf- 
truire le feu Roi Louis XV dans fon 
enfance, & de lirfftruire dans la fcience 
la plus utile aux Rois. M. 1 Abbé Alary 
fut chargé de lui enfeigner l’Hifioire ; 
ceux qui ont approché de près ce Mo- 
narque, favent que l’Eleve avoit par- 
faitainent répondu aux foins & aux 
leçons d’un fi habile Inflituteur ; la 
phiiofophie la plus févere ne pourra 


( 1 ) Voyez l’Eloge de M. l’Abbé de 
Dangeau, & les Notes fur cet Eloge. 
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nous accufer de flatterie , & de n’être 
ici que l’écho des vieux Courtifans ; 
car nous fommes en même temps ce- 
lui de la voix, publique , peu fujette à 
fe tromper en bien ou en mal fur les 
Souverains qui ne font plus. 

• Non feulement cette place étoit due 
au lavoir de M. l’Abbé Alary , c’étoit 
de plus une efpece de dédommage- 
ment ou de réparation que 1 ? Régent , 
Prince éclairé & par confequent jufïe , 
crut devoir au mérite attaqué par la 
calomnie. Elle avoir tâché de noircir 
M. l’Abbé Alary auprès du Prince ; ce 
citoyen paifible , & qui ne connoiffoit 
que les Livres, fut accufé d’avoir eu 
part à une intrigue qui éclata en 
1718 : le Régent n’imita pas la crédu- 
lité odieufe , tiflp ordinaire à fes fem- 
blables en de pareilles occafions ; il 
permit à l'accule de fe défendre , & 
fut bientôt détrompé : » Vos ennemis, 

» lui dit-il , nous ont fervi l’un &. l’au- 
» tre, en me procurant l’occafion de * 
» Vous connoître «. Le Prince ne fe 
borna pas à ce témoignage®^ n’étoit 
après tout qu’un aile rigoureux de juf- 
tice; il fe crut obligé de punir la ca- 
lomnie , &? la punit de la maniéré la ’ 
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plus mortifiante pour elle, en confiant 
à celui qu’elle avoit voulu perdre , une 
partie efî'entielle de l’éducation du Roi. 
Si la calomnie le vovoit toujours payée 
delà forte, elle fe dégoûteroit peut- 
être à lt.fin de n’aiguifer fes traits que 
pour s’en percer elle - même ; fuppofe 
toutefois qu’elle foit fufceptible de dé- 
goût , car elle ne plaint ni fa vigilance 
ni fes efforts , & pourvu qu’un feul 
menfonge lui réufhffl* , peu lui im- 
porte qu il v en ait cent de perdus. 

M. l'Abbé Alary éprouva cette ac- 
tive & détefrable perlévérance. Quoi- 
qu’il eût condamné "lés ralens à un fi- 
lence rigoureux, bien f.ft pour adou- 
cir l’envie, fon entrée- dans le banc- 
tuaire des Mufes avoi^armé contre lui 
la jalouiie de quelques Gens de Let- 
tres, qui-fe croyoient beaucoup plus 
dignes de o.tre diftinéîion. L’un d’eux, 
connu par quelques fuccès au Théâtre 
lyrique , mais plus décrié encore par 
fa conduite & par fes fatire ; , le Poçte 
Roi (i^pcclu honteufement à la fois 

( 1 ) Voyez fur le Pcëte Roi l’article de. 
M. de la Faye. • 
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&. d’une Compagnie de Mngidrnture , 

& de l'Académie des Belles - Lettres 
dont il étoit Membre, srindignoit que 
l’Ac^lémie Françoile ne s’e npre sàt 
pas à le recueillir , & lui préférât des 
concurrens honnêtes. 11 fit contre la 
Compagniè un Libelle, où plufiéurs de 
les Membres étoient auffi indignement 
que grofiiérement déchirés dans leurs $3 
talens & dans leurs perfonnes ( 1 ). M. 
l’Abbé Àlary , dont le Satirique ne 
pouvoit décrier les Ouvrages , fut atta- 
qué fur fes mœurs avetfLimpudence la 
plus atroce & la plus cynique. L’Aca- 
démie , qui auroit gardé le filence fur 
une fimple fatire littéraire, ne crut pas 
devoir fermer les yeux fur un fi cruel 
outrage fait à un Confrère irrépro- 
chable. Elle demanda & obtint une. * 
punition flétri (Tante pour le calomnia- 
teur , qui fut mis à Saint-Lazare par 
ordre du Ro‘. La Compagnie fut re- 
devable de cet ordre à M. le Cardinal 
de Fleury, qui, dans cette circonl- 
tance , crut , avec raifon , s’honorer 
lui même , en prouvant aux Académi- 
ciens fes Confrères , les jufles égards 


( 1 ) Vcycz la Noce (j). 
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qu’il avoir pour eux (i). Ce Ji’eft pas 
la feule preuve que ce Miniflre leur 
en ait donnée ; il eft à fouhaiter , 
moins encore pour l’Académi# que 
pour 1 honneur des hommes en place 
dont elle infcrit les noms dans fa lifte , 
qu’ils fe faffent un devoir de fuivre 
dans l’occafion ce digne exemp'e. 
Quoique les Sociétés Littéraires doi- 
vent tirer leur principale confidéra- 
tio'n d’elles - mêmes , &. des qualités 
perfonnelles de* ceux qui les compo- 
fent, elles fon^n droit d’exiger, com- 
me une dette , cette confidération ex- 
térieure que les Gouvernemens fages 
ont toujours accordée à la partie de 
la Nation faite pour éclairer l’autre : 
c’eft en refpeélant les Lettres , en fa- 
vorifant. ceux qui s’y diftinguent , en 
les vengeant de l’envie & de la fatirê, 
que les llois & les Miniftres appren- 
dront à la multitude à connoître le 
prix des vertus réunies aux talens; tous 
ceux qui ont le pouvoir en ^nain , ne 
fçauroient avoir trop préfente cette 
maxime que Charles V > le plus- fage 
de nos Rois , avoir fans ceffe à la bou- 


CO Voyer la ?\ota [b\. 
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che dans un fiecle d’ignorance & de 
.ténèbres : Les Clercs ou à fapienct 
Von ne peut trop honorer , & tant que 
fipience fera honorée ep ce Roinurne x 
il continuera à projpérité ; mais quand 
déboutée y fera , il décherra. Puifîe la 
deftinée de la France en écarter long- 
temps un malheur fi funefte pour elle, 
& fi propre à déshonorer le Gouver- 
nement qui l’auroit fouffert ou pré- 
paré J 


t 
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Notes fur l'article de M. V Abbé 
A*L A R Y. • 

(d) V>E même Poëte Roi , qui , en 
1718 , déchiroit l’ Académie par d in- 
fâmes Satires , avoit prononcé dans la 
Séance publique du 25 Août 1715 , 
une Ode à la louante de cette Com- 
pagnie. 11 avoir défiré vivement , & 
obtenu , après bien des inflames , la 
fatisfaélion de témoigner ainfi fes fen- 
tirnens à la Compagnie, dont, à la 
vérité, il n'étoit pas Membre , mais 
qui venoit de couronner un de fes 
Ouvrages.* Snn raràclere &. fa con- 
duite lui ayant dans la fuite fermé les 
' portes de cette Sociéié î itréraire , qui 
d’ailleurs rendoit juflicé à fes talens , 
il changea bientôt de maniéré de pen- 
fer , ou plutôt de parler, &. fe flatta 
fans doute , comme tous les Satiriques 
de profefîion , que fes Satires nouvelles 
feroient oublier fes baffeffes anciennes. 

(b) Le Cardinal de Fleury ( c’efl 
une juftice que l’Académie lui doit &, 
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qu’elle aime à lui rendre ) n’a jamais 
la de échapper aucune occahon de 
donner à cette Compa^niUdes mar- 
ques de l'on attachement & de fon 
eftime. Lorfque les Confrères le com- 
plimentèrent, en 1726, fur fa nomi- 
nation au Cardinalat , 'il eut l'honnê- 
teté de lui répondre , » que’ de tous 
>^les honneurs dont le Roi pouvoir le 
» combler, il n’y en avoir point qui 
» lui fût plus cher que celui dèrre 
» Membre d’un fi illufire Corps «. Le 
compliment pouvoit être exagéré ; 
mais il n’en eft que plus remarquable 
dans la bouche d’un homme qui gou- 
vernoit alors le Royaume. Lorfque la 
Compagnie en corps alloic à V criailles 
haranguer le Roi, il ne manquoit ji- 
mais d’al'er fe mettre parmi lés Con- 
frères à fon rang d’ Académicien , pré- 
férant, difoit - il, cette place à celle 
qu’il auroit pu , dans cette occafion , 
occuper plus près du Roi, comme Car- 
dinal &. comme Minidre. _ 
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DE MAIRAN» 

Secrétaire de V Académie des Sciences’, 
né à B esters en 1678 ; reçu le 7 
"Mars 174$ , à la place de FraNt 
çois -J oseph de Beau poil. 
Marquis de Saint - Au la ire ; morf 
le 10 Février 1771 (i), 


(1) Voyez Ton Eloge dans l’Hiftpire dp 
y Académie des Sciences. 
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ARTICLE 

DESTINÉ DANS L’HISTOIRE 
de V Académie Françaife ( i ) , 

A LOUIS DE BOURBON-CONDÉ, 
COMTE DE* CLERMONT; 

Né 9 Ferfailles le 1 5 Juin 1 709 } élu 
le z6 Mars 1764 j à la place de 
M. Claude Gros de Boze; 
mort le 16 Juin l'JJi. * , 

Messieurs* 

« • » 

Les difFérens Eloges que jlai eu 
l’honneur de vous lire çompofent , 
avec plus de foixante autres , la conti- 


( i) Lu à PAflemblée publique du 19 
Juillet 1781 , que Monfeigneur le Prince 
de Condé honora de fa préfence. 
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nuation de l'Hiftoire de cette Compa- 
gnie , dont je me fuis occupe long- 
temps. Elle -feroit dès à préfent en 
état de paroître , fi je ne me rappelois 
fouvent le fage précepte d Horace , de 
tenir neuf ans dans 1 obfcurite ce qu on 
ofe deftiner au Public, intervalle de 
temps que jp voudrois prolonger en- 
core. Permettez - moi néanmoins de 
foumettre aujourd’hui à votre juge- 
ment l’article de cette Hiftoire , qui a 
pour objet S, A. S* feu Monfeigneur 
Je Comte de Clermont , que l’Acade- 
mie a eu l’honneur de compter |^rmi 
fes Membres. 1 Le refpeflable Prince 
qui nous écoute , femble m inviter a 
cette leéture , & m’enhardir k récla- 
mef pour un moment fon indulgence 
& la vôtre. 

Louis de Bourbon Conde , Comte 
de Clermont, Prince du Sang, entra 
dans l’Académie le a 6 Mars 175+ , 
pour’y remplir la place vacante par la 
mort d'un fimple Littérateur , plus re- 
commandable par fon mérite cjue par 
fa naiflance ou par fes dignités , feu 
M. de Boze , Secrétaire de 1 Academie 
des Belles-Lettres. Les Ecrivains cé- 
lébré* 
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Iebres qui ont été ou qui font encore 
aifis parmi nous , doivent- être fans 
doute, aux yeux du 'Public & de la 
Poftérité, l’ornement principal de l’A- 
cadémie Françoife; mais elle n’en doit 
pas être moins fcnfible à l’avantage rare 
dont elle a joui, & que jufqu’a pré- 
fent aucun Corps Littéraire n’a partagé 
avec elle , de voir au rang de les Aca- 
démiciens ordinaires un Prince de Pau- 
gufte fang de nos Rois , un Prince qui 
a bien voulu fe fouinettre à l’égalité 
"académique , qui a paru même s’en 
honorer pun Prince enfin, qui, fachant 
oublier l’éclat de fes titres , par un 
motif dont la nobîe/Te relevoit encore 
ces titres même , a confenti , ou plutôt 
défiré d’être regardé dans cette Com- 
pagnie comme Cuti de nous. 

• Ce fait, fi glorieux pour les Lettres, 
eft raconté fort en détail dans la partie 
de l’Hiftoire de l’Académie écrite par 
feu M. Duclos, & qu’il lut, il y a 
quelques années , dans une Séance pu- 
blique (i). Nous ne répéterons point 
ici le récit intérefiant d’un événement 
fi mémorable dans nos Annales ; nous 


(i) Voyez !a Note ( a ). 

Tome Fl. 
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nous contenterons d’y ajouter quel- 
ques circonftances que M. Duclos a 
omifes , ck. qui, touchant perfonneile- 
ment les Gens de Lettres , nous paroif- 
fcjit ne devoir pas être ignorées d’eux. 

Forfan & h. te o‘ : m meminijp juvabit ; 

Cs ’tbuvcnir un jour pourra pous coal'o'.cr. 

Nous difons confoler, carie temps n’eft 
pas loin peut être où les Lettres , en 
butte à tant d’ennemis, auront encore 
plus befojn de confolation que* de" 
gloire. . 

Lorfque Mgr. le Comte de Cler- 
mont , dans la Séance où il vint pren- 
dre poiTelîion de fa place , reçut avec 
les Confrères les jetons qui étoient fon 
droit de préfence , il leur dit en pro- 
pres termes & avec une honnêteté 
d’autant plus obligeante que. l’expref- 
fîon en étoit plus fimpîe , » qu’il vou- 
» droit toujours porter fur lui un de 
» ces jetons d’une maniéré oftenfible , 

» comme la marque diftinéiive d’un 
» titre dont il fe trouvoit infiniment 
» flatté. Ce jeton , ajouta-t-il , feroit 
» ma Croix de Sr. Louis d’Académi- 
» c:en «. La compacaifon étoit fans 
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doute trop relevée pour des préten- 
tions aufïï inodeïïes que les. nôtres ; 
elle fignifioit feulement , que comme 
la Croix de S. Louis tfî , ou doit être, 
une marque de fervice honorable dans 
les armes , la place de l’Académie eil 
aufîï , ou doit être une marque , fi l’on 
peut parler ainfi , de iervice honorable 
dans les Lettres : Mgr. le Comte de 
Clermont pouvoir fe ilatter , avec juf- 
tice , de les avoir également fervies & 
honorées par les témoignages éclatans 
de fon eftime, & par l encouragement 
que cette eftime devoir leur donner. 

La Séance où il fe prefenta n etoit 
qu’une affemblée particulière. L’Aca- 
dém’e , & fur tout le Prince, auroient 
bien défiré qu’eile fût publique ; tout 
étoir difpofé pour cette 'efpece de fête , 
la plus brillante que cette Compagnie 
eût encore célébrée. Le Difcours du 
refpecîable Récipiendaire étoit tout 
prêt ; nous ne devons pas oublier de 
dire qu’il aVoic été fait par le Prince 
tout JeuL \ & nous ne craignons pas 
d’aflùrer qu’en cette circonflance , nul 
Ecrivain de profeïfion n’auroit aufïï 
bien réufïî que lui. Il avoit bien voulu 
communiquer ce Difcours à quelques 
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Gens de Lettres , & aucun d’eux n’y 
avoit ofp toucher, dans la crainte de 
Je gâter en cherchant à l'embellir ; fon 
Remercîment à J' Académie, fi nous 0 
ofons lui donner ce nom , étoit écrit 
avec la {implicite noble qui convenoit 
à un Académicien fi diftingué , & au 
fentiment aufîi vrai que flatteur dont 
il étoit pénétré pour la Compagnie. 

Lui feul en effet pouvoit exprimer ce 
fentiment avec la même vérité qu’il 
l’éprouvoit. La Nation, idolâtre de fes 
Princes, fi difpofée à leur tenir compte 
de tout, & à liur rendre avec uiure 
les marques de bienveillance qu’elle 
reçoit d’eux , auroit vu avec raviffe- 
j rient cet ade aimable de popularité 
littéraire ; le Public, qui partageoit la 
joie de l’Académie, eut dans fon ivrefîe 
accablé le Prince Académicien des plus 
vifs applaudiffemens ce jour peut- 
être eût été pour Mgr. le Comte de 
Clermont un des plus agréables de fa 
vie. Mais par malheur pour lui & pour 
nous , les mêmes perfonnes qui lui 
avoient fi ridicujerqent confeillé, com- 
me l’a raconté M. Duclos , de n’en- 
trer ici qu’avec des diftindions de pré- 
féance , & qui n’avoient pu lui faire 
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goûter leurs méprifiables vues, réuni- 
rent au moins dans le confeil plus mal- 
adroir encore qu’ils lui donnèrent, de 
ne pas venir prendre à fa réception la 
demiere place dans une Séance publi- 
que.; comme fi cette place , acceptée 
librement & par choix , eût pu dé- 1 . 
grader un Prince dti Sang ; comme fi 
chacun de nous ne l’eût pas mis, du 
fond de fon cœur, à celle cfu’il devoit 
occuper; comme fi le Public ne l'eut 
pas toujours vu à .notre tête dans.ld 
moment même où il auroic bien voulu 
ne paroitre que notre égal ; comme fi 
enfin l’honneur qu’il eût fait en ce 
moment aux Lettres & à l’Académie, f 

n’eût pas rejailli fur lui de la maniéré 
la plus éclatante & la plus glorieu- 
se (1). 

Ces mêmes adulateurs , les plus 
grands ennemis de la véritable gloire 
des Princes, qui avoient fait craindre 
à Mgr. le Comte de Clermont d’oc- 
cuper un moment dans une Affemblée 


( 1) ?» Mgr. le Comte de Clermont, dre 
» à cette occafion un Académicien, oublie 
» dans ce moment-çi la maxime.de l’Evan- 
» gile : Que celui qui s’abaijje fera élevé 

P iij 
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publique la place .de Récipiendaire , 
nous ont privés encore du ‘plaifir dont 
nous nous étions flattés , de le voir af- 
filier quelquefois à nos Séances parti- 
culières. il n’y a' paru qu’un feui jour, 
&. nous Tarons qu’il gémilfoit de ne 
pouvoir ou de n’ofer y affilier ; mais ü 
nous en croyons des’perlonnes à qui il 
s’en efl ouvert avec confiance , il re- 
doutoit les reproches , quoique très- 
déplacés , de quelques hommes impor- 
tons à la Cour, qui s’étoient perfuadés 
que Son Altcje Scr^nifjune ne pou- 
vait paraître à l’Académie Tans y oc- 
cuper une place oui le tirât, diToient- 
ils, de la Joule , dont il Te tiroit bien 
, mieux en cherchant à s’y cacher. Mgr. 
le Comte de Clermont fit céder ion 
arftour pour les Lettres à ces vaines 
repréfentations , qu’ii étoit fi Tort en 
droit de méprifer ; & nous perdîmes , 
à Ton grand regret &. au nôtre, l’ef- 
poir que nous avions eu de jouir quel- 
quefois de Ta pvéfence. 

Un autre Tait nous a encore plus af- 
fligés; nous le difons avec d’autant plus 
de franchife , que nous lavons autfî à 
quel point ce Rrînce a partagé .notre 
peine. 11 Te trouva , dans deux occa- 
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'frons différentes , Directeur de l’Aca- 
démie par le fort, & chargé en con- 
féquence de deux réceptions , celle de 
M. l’Abbé de lîoifmonp, & celle de 
M. 1 bornas r deux Hommes de Let- 
tres , à qui le Prince pouvojt dire des 
choies fi jflarteufes &. fi vraies fur leurs 
tale'ns & leurs Ouvrages. Les fondions 
de Direéleur lui auroient donné, clans 
cette circonftance , fans inconvénient 
&. fans difficulté, la préféance que des 
flatteurs fubaltern.es réclamoient pour 
lui &. contre l'on gré dans les A Sem- 
blées particulières : un Difcours de 
quatre lignes, adrefle au Récipiendaire 
par un Directeur fi refpedL , eût été 
reçu par 1 Académie & par l’Auditoire 
avec plus de tranlport que le Üifcours 
le plus éloquent d’un Académicien or- 
dinaire ; & le Pnnce , devenu , pour 
ainfi dire,. en te moment , le Dictateur 
des Gens de Lettres , auroit vivement 
fenti la differente des honneurs exigés 
ailleurs par fon rang , & de ceux qui , 
en cette ©ccafion , eufîent été p odi- 
gués à fa perlortne. Des confideraiions 
importunes & fàchéufes , auxquelles il 
ne le fournit qu’avec répugnam e lui 
arrachèrent encore cette gifire fi tou- 

P iv 
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chante & fi ppre, qu’il a regrettée juf- 
qu à la fin de fes jours. 

Mais s’il a trop profité , contre fes 
vœux‘& contre les nôtres, de la liberté 
que nos ufages accordent à chaque 
Académicien de s’abfenter de nos af- 
femblées , fouvenons - nous du moins 
qu’il n’a profité que malgré lui de 
cette liberté , & n’a d’ailleurs ufé de 
ce droit que par le motif le plus loua- 
ble ; il a mieux aimé renoncer au plai- 
fir qu’il s’étoit promis de fe voir quel- 
quefois au milieu de nous , que de 
venp- y ufurper un rang qui auroit dé- 
truit l’ égalité précieufe à laquelle nous 
fommes fi jullement & fi conflam- 
ment attachés. Si quelque Académi- 
cien ( ce qui n’a rriverar-, fans doute ja- 
mais ) fe cioyoit d’un rang aflez fupé- 
rieur pour exiger ici des cKftintflions , 
nous ôppoferions à cette prétention 
choquante l’exemple de Monfeigneur 
le Comte de Clermont > comme une 
barrière infurmontable. Le nom de ce 
Prince fera donc à jamais .la fauve- 
garde de notre plus chere prérogative $ 
& l’Académie devroit, à ce feul titre, 
conferver pour fa mémoire une recon- 
noiflance éternelle. La déférence mêgre 
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que la Compagnie a montrée pour fon 
rang , en n’exigeant point de lui un 
Difcours de réception , ne lui eft: point 
particulière. La même permiftïon avoir 
été accordée à des hommes en place , 

M. Colbert & M. d’Argenfon , à qui 
les occupations les plus importantes ne 
laiffoient pas le loifir nécèffaire p«ur 
compofer leurs *Di(cours , & qui nean- 
moins fe fentoient dignes du choix de 
l’Académie, pour n’emprunter, en cette * 
occafion , le fecours de perfonne. 11 _ 
n’eft pas à craindre qu’aucun Membre 
de la Compagnie réclame jamais une 
pareille faveur, fans y avoir les droits 
les mieux fondés; & nous devons ren- 
dre cette juftice à nos Confrères les N 
plus diftingués par leur état , qu’il tj'en 
eft aucun qui ne marque le plus jufte 
empreffement à remplir les fonctions 
publiques d’ Académicien quand le fort 
l’en a chargé ; auffi n’en eft il aucun 
qui ne voie le Public le payer par fon 
fuffrage d’avoir fatisfait à un ft noble 
devoir ; les. appiaudiiîemens les plus 
marqués fimr toujours la récompenfe 
infaillible de la - dignité tnodefte qui 
veut bien s’offrir aux critiques; &. 1 at- 
tention même qu’elle a de s’y fouroei- 

. P v . 
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trp, lui répand qu’elle n’en fera pas 

effleurée. 

On affure que le célébré Prince de 
Conti , le même qui montra une fi 
brillante va’eur aux fameufes batailles 
de Steinkerque & de Nerwinde , le 
même que fes talens militaires Tes 
aimes grandes quali:és # firent nommer 
Boi de Pologne par la plus faine par- 
tie de la Natirrt - avoit defiré, comme 
* MgT.de Comte de ClernTOnt ,‘d entrer 
dans cette Compagnie ; nous ignorons 
quelles, circonfiances ont empêché que 
ce dafir n’ait eu fon effet , un te! évé- 
nement eût mi le comble aux diminu- 
tions dont l’Académie fut honorée fous 
le régné de Louis X 1 V ; elle a été" 
plus heureufe encore fous celui de 
Louis XV, fon fucceffleur, en pofîe- 
dant Mgr. le Comte de Clermon^ ; 
elle fe plaint feulement de 1 avoir pof- 
fédé trop peu ; regrets d amant plus 
pardonnables., qu ils partent d’un f^iri- 
ment honorable à fa mémoire. 

Mgr. le Comte de Clermont avoit 
témoigné de bonne heure uïi goût pour 
les Lettres , qui fembîoit non- annon- 
cer depuis long-temps la fatLfarlioft 
que nous avons eue de le voir parmi 
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nous. Il avoit formé une Société Litté- 
raire , aux ahemblées de laquelle il a f- 
il doit quelquefois , & qui avoit pris le 
titre de Société des Arts. Cetie efpece 
d Acidémie devoit réunir à la fois les 
Sciences, les Lettres, &. les Arts mé- 
caniques. Le projet étoit grand , mais 
trop vafte , & fut d’ailleurs trop mal 
combiné par ceux que le Prince avoit 
chargés de l’exécution. Cinq ou fix 
Académies feroient à peine fuffifantes 
pour remplir l’objet que cette Société 
prétendoit embralfer toute feule. D’ail- 
leurs , les Hédaéleurs de fes Statuts 
avoient conçu à ce fujet, pour ne rien 
dire de plus , une étrange idée Non 
feulement ils vouloient (ce qui étoit 
raifonnable) marier, pour ainfi dire, 
.chaque Art mécanique à la Sciende 
dont cet Art peut tirer des lumières , 
Comme Y Horlogerie à f Ajlronomie , la 
Fabrique des Lunettes à l’Optique ; 
mais ils prétendoient encore ( qu’on 
nous pafle cette exprefîîon ) accoler 
chacun de ces Arts à la partie des 
Belles- Lettres , qu'ils s’imaçi noient. 7 
avoir le plus de rapport ; par exemple , 
difoient ils , le Brodeur à î i\i(lmie)i\ 
le Teinturier an Poçe , & a in h -è ü 

P vj 
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autres. Ce trait feul fuffiroit pour juger 
à quel point la confiance du Prince fut 
mal fervie dans cette occâfion par ceux 
qu’il en avoit honorés. Auffi cette So- 
ciété ne vécut-elle pas long temps, les 
vues fi louables de Mgr. le Comte de 
Clermont pour le progrès des Scien- 
ces , des Lettres &. des Arts , demeu- 
rèrent fans effet , parce qu’il ne fut pas 
affez heureux pour trouver des '‘coopé- 
rateurs dignes de féconder ces vues & 
capables de les remplir y tant il efi 
vrai , dans les petites comme dans les 
grandes chofes, qu’avec les intentions 
les plus droites , il importe aux Prin- 
•es , pour faire le bien qu’ils défirent, 
de n’avoir autour d’eux que des hom- 
mes éclairés. Mais cet avantage , au 
grand détriment de leur gloire , leur 
manque plus fouvent en.ore , que l’a- 
mour de la vérité &. le défir de l’er>- 
tendre. 

Dans cet article , trop court peut- 
être , fur Monfeigneur le Comte de 
Clermont, nous avons cru devoir uni- 
quement l’envifager comme Académi- 
cien & comme ami des Lettres. Nous 
ne parlerons point ici de fes qualités 
perfonnelies , de fa bienfaffance , d* 
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fon affabilité, de fa franchi fe--, &. de 
fon courage. Ce dé. ail intéreffant ap- 
partient moins à l’Hiftoire de 1 Acadé- 
mie , qua cc^e de l’rllulire- Maifon de 
Condé , Hifloire où Monfeigneur le 
Comte cTe Clermo/it tiendra fans doute 
un jour la place didinguée qu’il mérite. 
Si dans cet état, Meilleurs, nous rap- 
pelions' à votre fouvenir des vertus qui 
le rendoient cher à tous les François , 
ce feroit fur-tout pour féliciter la Na- 
tion dé poffeder dans un autre Condé 
le digne héritier de ces ijaèmes vertus ; 
c’eft à elles qu’il doit cette précieufe 
bienveillance publique* dont il éprouve 
tous les avantages, dont ilconno-ît tout 
le pri*, dont l’adulation ne peut ja- 
mais tenir la place , &. à laquelle les 
Princes éclairées. fe montrent d’autant 
plus fenfi-bles , qu’ils font plus dignes 
& plus sûrs de l’obtenir. 

$ 
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5 u R V Article de Mgr. /g Comte 

DE C L E KM O N T. 

(<0 La partie de l’Hifloire de l’A- 
cadémie, écrite. par feu M. Duclos , 
fe trouve toute entière au mot Aca- 
démie, dans la 1\ o*\ elle Encyclopédie 
par ordre de /potières. Nous avons cru 
pouvoir en détacher dans cette Note 
ce qui regarde léleél ion de M. le 
Comte de Clermont , &. qui ed éga- 
lement honorable pour le Prince, pour 
lHidorien, pour l’Académie, & pour 
les Lettres. Cl eft donc Tel. Duclos qui 
va pailer dans toute la fuite- de cette 
Note. » Je ne puis me di'penfer, dit— 

6 il , de rappeler les circonftances de 
» i’entrée de Al. le Comte de Cler- 
» mont dans l’Académie* 11 fit com- 
» muniquer le défir qu i! en avoit à 
» dix d'entre njpus , tous Gens de Let- 
» très f du nombre defquels j étois , en 
» nous recommandant le plus grand 
» fecrct julqu’au moment où ii cort- 
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.» viendrait de rendre Ton vœu public. 
» Le premier mouvement de rofs Con- 
» freres fut d’en marquer au Prince 
» leur joie & leur reconnoiffanœ. Je 
» partageai le fécond fentiment ; mais 
» je les priai d’examiner fi cet honneur 
» feroit pour, la Compagnie un bien 
» ou un mal , s’il ne pouvoit pas de- 
» venir dangereux, fi l’égalité que le 
» Roi veut qui régne dans nos Séances 
» entre tous les Académiciens , quel- 
50 que diffVrens qu’ils foient par leur 
» état dans le monde , s’écendroit ju£ 
">> qu’a un Prince du Sang ; enfin fi 
» nous, Gens de Lettres, ne nous ex- 
pofions pas à perdra nos prérogati- 
» ves les plus précieufes , qui touche- 
» roient peu les Gens de la Cour nos 
» Confrères , allez dédommagés de 
>>' l’égalité académique parla (upério- 
» rite qu’ils ont fur nous par tou: ail* 

» leurs Je leur repréfentai que 

» le projet dont M. le Comte de 
» Clermont nous faifoit part , n’étoit 
» qu’une efpece de conlultation , puif- 
» qu’il nous demandoiten même temps 
» de l’inftritire des Statuts & ufages 
» académiques. 

» Ces obfervations frappèrent mes 
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» Confrères, qui m’engagerent h ré- 
» diger fur le champ le Mémoire fom- 
» maire qui fuir j il fut remis le jôur 
» même à M. le Comte de Clermont. 
» L’evénement a prouve que nous 
» avions pris une précaution fage <Sc 
» néce/Taire 


MÉMOIRE. 

Les Statuts de. C Académie font Jî 
Jimplss , qu'ils n ont pua befoïn de com- 
mentaire. Le feul privilège dont f oient 
jaloux les Gens de Lettres , qui font 
véritablement C Académie , c’efi l’éga- 
lité extérieure qui re°ne dans nos Af- 
Jemblées : 1 Académicien qui ale moins 
de fortune ne renoncerait pas à ce 
privilège pour toutes les penfons du 
monde. Si Son Alt f Je Séréniffime fait 
à l' Académie l'honneur d’y entrer , elle 
doit confirmer par fia préfence le droit 
du Cortfs , en ne prenant jamais place 
au de [fus des Officiers. Son Alteffe 
Séréniffime jouira d’un plaifir quelle 
trouve bien rarement , celui d'avoir des 
égaux , qui d ailleurs ne font que fic- 
tifs , 6' Ale confacrera à jamais la 
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gloire des Lettres. Comme elle ejl di- 
gne quori lui parle avec vérité j'a- 
jouterai que fil elle en ufoit autrement , 
/’ Académie perdrait de fia gloire , au 
lieu de la voir croître. Les Cardinaux 
formeraient les thèmes prétentions , les 
gens titrés viendraient enfuite , & j'ai 
afifie^ bonne opinion des Gens de Let- 
tres pour croire qu'ils fie retireraient, 
la liberté avec laquelle nous di fions 
notre fendaient , efi' une des plus fiortes 
preuves de notre refipeci pouf le Prince , 
& , qu'il nous permette le terme , de 
notre efilime pour fia perfionne. Il refie 
à obfierver que lorfque l' Académie va 
complimenter le Roi , les trois Ofijiciers 
marchait à la tête , & tous les autres 
Académiciens Juivant la date de leur 
réception : or Son Altefife Sérénijfime 
efil trop fiupérieure à tous ceux qui 
compojait l' Académie , pour que' la 
place ne lui fiait pas indifférente : elle 
peut fie rappeler qu'au couronnement 
du Roi Stanifilas , Charles XII fie 
mit dans la foule. En effet , il ny a 
point d' Académicien qui , en précédant 
’ Son Altefife Sérénififit me , n en fut hon- 
teux pour foi - même , s'il n'en étoit 
pas glorieux pour Les Lettres. On 
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n e fl entré dans ce détail que pour 
obéir à Jes ordres. 

» Le Prince approuva nos obferva- 
» tiens , ou , Ci l’on veut , nos condi- 
» tions, fouferivit à fout, & auilt-tôt ' 
» qu il y eut une place va. ante, ( ce 
» fut celle de M. Boze ) , en parla au 
» Roi , qui donna Ion agrément-, •&. 

» promit le fecreu De notre coté , 

» nous le gardâmes très - exactement 
» a l'égard des Académiciens de la 
» Coitr , qui ne l’apprirent qu'a l’af- 
». femblée du jour indiqué pour lelec- 

f'oi 1 lis le plaignirent qu’on 

>> leur eût fait myflere d un deffein fi 
» glorieux pour la Compagnie. On 
» leur répondit que le Roi avant pro- 
» mis, ou plutôt offert le fecret, avoit 
» par - là impofé fjlence à ceux qui 
» étoient inflruits du projet ; qu’au 
» furplus , chacun droit encore en état 
» de témoigner par Ion luffrage le 
» defir de plaire à M. Te Comte de 
» Clermont, puifque tous étoient en 
» droit de donner librement leur voix. 

» Quelques Courtifans objederent , 

» que dans une telle occafion la liberté 
» des fulirages étoit une chimere,parce 
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» qu’on ne ^ouvoit , dirent ils , nom- 
» mer un Prince du Sang que par.ac- . 

» clamation. Les Gens de Lettres s’y op- 
» poferent formellement , réclamèrent 
» l’obfervation des Statuts , 8c deman- 
» derent le fcrutin ordinaire. On ne 
» doute pas que les fulî'rages & les 
» boules n’aient été favorables au Can- 
» didat. Le regiflre ne porte cepen- 
» dant que la pluralité 8c non l’una- 
» nimité des voix. 

» Dans le premier moment, le Pu» 

# » blic applaudit à l’.éleéi;on ; les Gens 
» de Lettres en recevoient & s’en fai- 
» fuient réciproquement des compli- 
» mens , lorfqu il s’éleva un orage qui 

» penfa tout renverfer Quelques 

» Officiers de la Maifon du Prince . 
» prétend'rent qu’il ne convenoit pas 
» k un Prince du Sang d’entrer dans 
» aucun Corps, fans y avoir un rang 
» diftingué, une préleance marquée. 

» Jls firent compofer k ce fujet un 
» Mémoire fort étendu ; & comme 
» j’avois été un dès agens de l’éleélion , 

» on me l’adreffia , en me demandant 
» une réponfe. On la # vouloit prompte, 

» 8c ne me trouvant pas chez moi , 

» on m’apporta le Mémoire dans une 
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» maifon où j’étoi?. Ce n’gtoit pas un 
» jour d’Académie ; je ne pouvois ni 
» confulrer mes Confrères, ni concer- 
y> ter avec eux ma réponfê. Je pris 
» donc fur moi de la faire telle que 
» la voici , quel qu’en put être le fuc- 
» cès, &. au hafard d être avoué ou dé- 
» favoué par le Corps au nom duquel 
» je répondois «. 


RÉPONSE 

y 

% 

Au Mémoire de Son Al. Sér. Mgr#* 
le Comte DE CLERMONT. 

Nous ne pouvons nous imaginer que 
le Mémoire que nous venons de lire , 
fait adopté par Son Altejje Sérénifjime , 
Jans quoi nous ferions dans la plus 
cruelle (it nation. Nous aurions à dé- 
plaire à un Prince pour qui nous avons 
le plus grand refpcdl , ou à trahir la 
vérité que nous rejpeâons plus que 
tout au monde. 

M. le Comte de Clermont a été élu 
par i Académie. Si ce Prince n'y en- 
tre pas avec tous les dehors de l'éga- 
lité , la gloire de l'Académie ejl per - 


Digitized by Google 



de Clermont. 357 
duc. Si le Prince entrait dans celles 
des Belles-Lettres ou des Sciences , il 
Jêroit nécejfaire qu'il y eût une pré- 
J'éancc marquée , parce qu'il y a des 
dif incitons entre les Membres qui for- 
ment ces Compagnies. C'ejl\ pourquoi 
il fallut en donner au C^ar dans celle 
des Sciences , en plaçant fort nom à 
la tête des Honoraires. «■ 

Mais depuis qu’à la mort du Chan- 
• celier Scgüier , Louis X I V eut pris 
V Academie fous Ja proteâion perjbn- 
nelle & immédiate , fans intervention 
de Minijlre , honneur ineftmable que 
nous a confervé 6 * ajjuré l'aügujle 
fucceffeur de Louis le Grand , jamais 
il n'y eut de diflinüion entre les Aca- 
démiciens , malgré la différence d'état 
de ceux qui compofent l'Académie. Si 
" Son Alteffe Sérénijfime en avoit d au - 
très que celles du refpecl & de l'amour 
des Gens de Lettres , les Académiciens 
qui ont quelque fupériorité d'état fur 
• leurs Confrères , prétendraient à des 
dijlinüions , parviendraient peut-être 
à en obtenir <£ intermédiaires entre les 
Princes du Sang & les Gens de Let- 
tres. Ceux — ci tien f broient que plus 
éloignés du Roi , rien ne pointait les 
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en confoler ; & V Académie , jufqitict 
L'objet de b ambition des Gens de Let- 
tres , le feroit de la douleur de tons 
ceux qui les cultivent noblement. L'é - 
poque du / dus haut degre de gloire de 
i Académie , Ji les réglés fubfijlent , 
feroit celle . de fa dégradation , Ji l'on 
s'écarte des Statuts. 

En effet , dans la fupp'ojuion qu'il 
ny eut jamais de dijlinchon que pour 
les Princes du Sang , /’ Académie nem 
Jeroit pas moins dégradée de ce quelle 
ejl auj ourdi hui. Elle ne voit perforine 
entre le Roi & elle , que 9 des Ojjîciers 
nommés par le fort. Chaque Acadé- 
micien ne fl , en cette qualité , Jubor- 
dotiné qu'à . des places où le fort peut 
toujours L élever. 

M. le Comte de Clermont ejl^ref- 
peclé comme un grand Prince , & de 
■plus aimé & ejhmé comme un honnête 
homme. Il a trop . de gloire vraie & 
perfoanelle , pour en vouloir une ima- 
ginaire. JL n'a befoin que de continuer 
d'être aimé ; voilà l'apanage que le 
Public Jéul peut donner , & qui dépend 
toujours d'un Juffrage libre. 

Il n'étoit pas ; difficile de prévoir 
qu'aptes les tranjports de joie que la 
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République des l ettres aveu fuit écla- 
ter , L'envie' agirait fms m le mafqus 
d'un faux çele pour le Prince. 

Si le Cpar eût écouté les gens fri- 
voles , il ne fe feroit pas fait inscrire 
fur la l' fie de l' Aca demie des Sciences , 
la feule qui' convint au genre de Jes 
études. Néanmoins ce titre n'a pas peu 
Jcrvi à in t ère fer à fa renommée la Ré- 
publique des Lettres. 

Lorfque M. le Comte de Clermont 
ft ^annoncer fort d ojjein à plufieurs 
Académiciens , leur premier foin fut 
de lui expofcY par écrit la feule pré- 
rogative dont leur amour & leur rè- 
connoijfance pour le Roi les rendent 
jaloux. 

Ils eurent la fatisfa-clion d'appren- 
dre que Son Alteffè Séréniffime ap -> 
prouvoit lenr.s fentirnens. Ils ne fe per- 
juaderont jamais qu'ils aient eu tort 
de compter fur fa parole. Nous ofons 
le dire , & le Prince ne peut ■ que nous 
en ejlimer davantage , nout ne lui au- 
rions jamais donné nos voix , Jt nous 
avions pu fuppofer que nous nous prê- 
tions à notre dégradation. Il ejl bien 
étonnant qu'on tienne dans un Mé- 
moire établir les droits des Princes du 
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Sang , comme, s’il s'agifioit de Les Jou- 
. tenir dans an Congrès de l’Europe ; 
qu'on vienne les dealer dans une Com- 
pagnie dont le devoir ejl de les con- 
naître , de les publier , & de les dé- 
fendre , s’il en étoit befoin. 

Les Princes font faits pour des 
honneurs de tout autre genre que des 
diflindions littéraires. V oudroit on en 
dépouiller des hommes dont elles font 
la fortune & Punique exiflence ? Les 
hommes confiitués en dignité auroieut- 
ils ajfe ^ peu d'amour - propre pour 
nêtre pas flattés eux - mêmes que le 
défir de leur être afibeiés en un feul 
point Joit un objet d'ambition & d’é- 
mulation dans la Littérature? L'A- 
cadémie ne veut point avoir de dif- 
cujfton avec M. te Comte de Clermont , 
il ne doit pas entrer en jugement avec 
elle ; elle obéiroit en gémijfant à des 
ordres du Roi , mais elle ne verrait 
plus que fon oppreffenr dans, un Prince 
quelle réclame pour Juge. Elle l'aime., 
elle voudroit lui conjèrver les mêmes 
fentimens ; voici çe qtPelle lui adreffe 

par ma voix j 

* • 

Monseigneur y fi vous 

confirme % 
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confirme ^ par votre exemple refpeâa- 
ble & decifif une égalité , qui d'ail- 
leurs n'efi que fictive , vous faites à 
V Académie le plus grand honneur 
quelle ait jamais repu , vous ne per- 
de £ rien de votre rang , & j'ofe dire • 
que vous ajoute ^ à votre gloire en 
élevant la nôtre . La chute ou l'éléva- 
tion , /e enfin de V Académie efl 
entre vos mains. Si vous ne l'cleve^ 
pas jufquà vous , elle tombe au def- 
fous de ce quelle étoit ; nous perdons 
tout , & le Prince n'acquiert rien qui 
puijfe le confoler de notre douleur. 
La verroit-on fuccéAer à une joie fi 
glorieufe pour les Lettres & pour 
Vous même ? Ce font les Gens de Let- 
tres qui vous font le plus tendrement 
attachés ; feroit- ce Sun Prince , leur 
ami dès V enfance , quelles auroient 
feules à fe plaindre ? Notre profond 
refped fera toujours le meme pour 
vous , Monfeigneur ; mais V amour , 
qui n’efi qu'un tribut de la reconnoif- 
fance , s'éteindra dans tous les cœurs 
qui font dignes de vous aimer 6* d'ê- 
tre efiimés de vous. 

» Le Prince , frappé des obferva- 
Tome VI. Q 
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y tions qu’on vient de lire , ne balança 
y pas à fe décider en notre faveur ; 
» il me fit dire qu’il ne tarderoit pas 
» à venir à l’Académie , & qu’il vou- 
y loit y entrer comme fimple Acadé- 
y mivien. 

» En effet , quelques jours après il 
y vint à l’Affemblée , fans s’être fait 
y annoncer , combla de politefles & 
y même de témoignages d’amitié tous 
y fes nouveaux Confrères , ne les nom* 
y mant jamais autrement, les invita à 
y vivre avec lui , opina très -bien lur 
y les queftions qui furent agitées pen- 
» dant la féance , reçut les jetons de 
y droit de préfence , fe trouvant , dit- 
y il , honoré du partage ; & tout fe 
y paffa à la plus grande fatisfaélion du 
y Prince & de la Compagnie. Quand 
» un Prince du Sang veut bien adopter 
y le titre de Confrère , on n’imaginera 
y pas qu’il fe trouve quelqu’un d’affez 
y fortement préfemptueus pour n’en 
y être pas fatisfait «. 

Il étoit important pour les Lettres 
qu’un morceau fi précieux de notre 
Hiftoire ne reftât pas ignoré. M. Du- 
çlos , en nous le laiffant , a mérité 
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autant notre reconnoiflance , que les 
foins fi nobles de MM. de Dangeau , 
pour fauver à l’Académie le délagré- 
ment & le ridicule d’une clafle d’Ho- 
noraires ( 1 ). 

( 1 ) Voyez l’Eloge de M. l’Abbé de 
Dangeau. 
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•ÉLOGE 


D’ ARMAND — JÉROME 

BIGNON, 

Confeiller d' Etat , Bibliothécaire dit 
Roi j né à Paris le 27 Octobre 
1711 -, reçu le 27 Juin 174 } , à La 
place de Jean - Paul Bignon; 
mort le 8 Mars 1772 (1). 


(1) Voyez fon Eloge dans l’Hiftoire de 
l’Académie des Belles-Lettres. 

Fin du Tome 7’ r L 

Qiij 
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